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. i I i, . -L’ACADEMIE ROYALE

“D53. ,
SCIENCES

.ETDES
BELLES-LETTRES

DvE.BER.LIN.

MESSIEURS,
3e nue infiniment jiatté de l’honneur que

vous m’avez fait de m’admettre parmi vous,
des la renaijanee de l’AÇadémie. Ma renon:
neigance s’etoit renfermée jnfqu’ici dans les
lierne: d’une admiration muette. Ïefonizaitoilr
de pouvoir vous témoigner publiquement, com?
bien m’était ehçre la prêta .ative d’appartenir

a votre illnfire Carpe, âne] étoit le zele
qui m’animaztponrÆ gloire. , j’ai inféré jnfg

- 111



                                                                     

“ü DÉDÎCACE
î gite pré/km de vous en faire un aveu formel,

c e/l que les maximes ê? les ufages de l’Aca-
demie n’admettent gnare d’autres difcours ,
que ceux qui. ont pour objet un utile examen
de quelque partie des Sciencesiou des Belles-
Lettres. Le jèntiment de mon infini/once
in’a fait “quitter la plume,- aumfouvent que e
l’avais pri/Ie. j’ai conçu qu’il étoit impojF le

de vous rien donner, mais qu’il falloit prendre
chez vous tout ce ui pouvoit être digne de
paroître en public ; ” je crains bien de n’avoir
Jas pui/e’ ayez Ion -temps. Enfin, les mou-
voments, de mon 2e e l’ont emporté un toutes
les con/idérations qui devoient me retenir, à?
j’oË aujourd’huiËumettre à vos lumieres quel-
’ues reüexions fur les Progrès des Lettres

des Arts en Allemagne. A
3e me croirois trop heureux 3 MeHîeufs, ji

Ce premier un; pouvoit avoirle bonheura’e vous
v plaire : mats je ne puis l’elpe’rer, fi vous ne

daignez vous relâcher a’e cette fcrupuleufe féve-

rite, que chacun de vous porte Ærfes propres
ouvrages, toutes les fois que vous venez ac-
cumuler par vos écrits ce tre’ or d’érua’ition en

tout genre de littérature, dontl’Acadénzie ejt
agpoftaire; Souvenez-vous , Meüîeurs, que
p us vous êtes maîtres de l’art, lus j’ai droit
d’attendre de vous de. Pendu gence à? de
J’encOurageinentz - v



                                                                     

vij

AVERTISSEMENT
* I“ SUR CETTE

TROISIEME ÉDITION.
’Accueil favorable dont le Public a.
daigné honorer ce petit Ouvrage, 8:-

le débit rapide des deux premieres Edi-
tions , m’engagent à en donner une troifieme.
Mon delï’ein étoit d’abord de faire un choix

des plus célebres Poètes 8c Orateurs Alle-
mands, de traduire leurs meilleures Pieces,
8a d’en former une collection complette,
fous le titre de Parnajè Allemand. C’eût été

le plus riche monument que, Ij’aurois pu
ériger à ma Patrie , fi mes toib es Traduc- p ,
tionsavoient pu répondre à la beauté des .
Originaux. Mais n’ofant m’en natter , 8:

’ me trouvant occupé d’ailleurs , dans ma.
retraite champêtre, à divers Ouvrages de
longue haleine , qui exigent toute mon
application , je me fuis contenté de parie,
mer tout le corps de ce Traité de correc-
tions 8: d’augmentations utiles, que les
remar ues de plulieurs Amis 8: de quel-
ques îlournalifces judicieux ont rendues
nécelTaires. Je puis dire à Set égard avec

17



                                                                     

viij AVERTISSEMENT.
RoulTeau : “ Rien ne me coûte moins
,, que l’aveu de mes fautes, erfuadé que:
,’, les plus habiles le font in nuits par les 4
,, leurs, 8: qu’un Homme Page , ni un bon
,5 Ecrivain , n’ontjamais étél ouvrage d’un

,, leur, 3%!ng bodiemw, bri/hmm 9mn a,
l s“en faut néanmoins de beaucoup que

glaie.eorrigé tom; ce que l’on a trouvé de
iléfeétueux dans ce petit Traité, Le mell-
1eur Livre fondroit à l’ardeur de la criti-
que, fi l’on vouloit en retrancher tout ce
que les Archivaires du ParnalTe croient y
remarquer de repréhenlible g mais , par bon?
beur, leur jugement n’en pas fans. appel.
Etant obligés d’être univerfels par état,
ils ont rarement aulli bien étudié chaque
matiere en particulier; que l’Auteur qui la
traite , dz celui-ci doit être auüî éloigné
d’une timide façilité à fuivre tous les avis
qu’on lui donne , que d’un orgueilleux en,
tâtement pour fes idées1 l ’ l

J’y aiajouté suçote quelques Pieces choix
lies - de notre fameux Poète Gunther , plu-
îieurs Epigranlmes de Wernicke , les Poé-.
lies de Madame Karfchin ; deux Tragédies,
le Codrus de M, le Baron de Kronegk sa
Mifs Sara Sampfon de M. Lemng, «5c deux
Comédies, les Sœurs amies de M, Gellert , 34?:
1g Triomphe des Emacs femmçsde 15443119



                                                                     

AVERTISSEMENT. ix-
Schlœgel. Je ne fais li le Choix que j’en ai fait,
fera approuvé par tous mes Com atriotes.
Il y en a peutretre de plus belles de plus
nouvelles fur notre Théâtre que je ne con?
nois point. Les goûts font diEérents à cet

égard comme à bien d’autres. J’ai pris cel-
les que j’avois fous ma main, ë: JÇ les ai
crues propres à remplir mon but. ’

Comme je n’aime point à m’attribuer
un honneur qui ne m’eit pas dû, je dois
avertir mes lLeé’teurs , que le Triomphe
des bonnes femmes a été traduit par un
homme du monde, aimable 8: fpirituel, 85
les Sœurs amies par une jeune Demoifelle
de Hambourg, qui cf: allée à Paris four- ,
nîr la meilleure preuve de la Thefe gêné.-
r-ale que j’ofe avancer dans cet Ouvrage.

J’o e inviter les Amateurs des beaux Arts
85 des Lettres, qui poffedent les deux Lan-
gues, à pourfuivre 8c à remplir mon idée.
La diHîculté n’en fera pas f1 grande qu’elle

le paroit au premier abord. Il ne faut que
de l’application. Notre Allemagne nourrit
dans fon fein un“ grand nombre de Fran-
çois, dont les aïeuxpfe font retirés de leur
Patrie, pour caufe de Religion, fous le re-
gne du Roi Louis XIV, Ils tranfporterent
alors leurs foyers, leurs pénates, leurs terne
916.82 leur langage, leurs mœurs 8: leur ma



                                                                     

X .AVERTISSEMENT.
dullrie chez nous. Leurs defcendants, nés

I au centre de la Germanie, apprennent au-
jourd’hui de leurs peres 82: de leurs Paüeurs
la Langue Françoife, 8a l’Allemande de
leurs Concitoyens. L’accueil que ces refu-
fiés ont rencontré. en Allemagne, femble

s engager à quelque reconnoilfance , 8:
ce fera s’acquitter honorablement d’une et;
pece de dette, s’ils veulent bien faire con-
noître aux nations étrangeres le génie qu’ils

ont rencontré dans leur nouvelle Patrie.
Notre Langue, comme la plupart des au-
tres de l’Europe, n’el’c généralement faite l

que pour une feule nation. Haller n’eli:
. prefque lu que par des Allemands , comme

Milton, le TalTe 8: le Camoëns ne font lus
que par des Anglois, des Italiens &des

a Portugais. La dépenfe d’efprit, li j’ofe m’ex-

primer ainfi, ePc trop grande pour le fruit
qu’elle rapporte; au-heu que le François
étant devenu prefque univerfel, un bon
Ouvrage écrit ou traduit en cette Langue, .
trouve des Leéteurs chez toutes les na-
tions , la gloire de l’Aùteur s’étend juf-
qu’aux extrémités du monde. -

Jefuis fort éloigné de croire que j’aie
épuifé la mariera que je traite dans ce pe-
tit Elïai. Je n’ai donné que de limples Fra-
gments de quelques-uns de nos meilleurs



                                                                     

AVERTISSEMENT. xj
Poètes. Ceux qui voudront travailler après
moi, pourront les traduire eue entier, 86
y ajouter les Poéües de Belfer, Pietfch,
Richey, Rammler, Zacharie, la belle Col-
leétion des Poètes de la Balle-Saxe“ de
Weichmann, les meilleurs Poètes Suilî’es,
les Fables charmantes de Lichtwehr, dont
j’aurois donné quelques échantillons fi je les
avois connues plutôt , le beau Panégyrlque
de Maurice de Saxe, par Wells, 8c quantité
d’autres Ouvrages excellents. Ils rendront,
je penfe , un fervice lignalé à la Ré ublique
des Lettres, 8: leur nom panera à ’immor-
talité de pair avec celui de leurs Auteurs.
A Au tette, en élevant ce petit monument
au génie des Germains , mon intention n’ell:
nullement de déprimer celui des autres na»
rions. Mon efprit n’elt atteint d’aucune pré«

vention nationale z c’eft au“ contraire celle
desautres que je voudrois guérir. La Ré-
publique des Lettres (comme je le remar-
que dans le Corps de l’Ouvrage , 8: comme je
ne puis allez le répéter) el’c répandue fur la

furface de toute la terre; aucun peuple
n’en el’c exclus, 8: je ne cherche qu’à faire

alligner aux Allemands la place qu’il-s ont
droit d’y occuper. Mais je dois les avertir
en même - temps que cette République
univerfelle a fou temple (à: fou fanétuaire,



                                                                     

xi] AVERTISSEMENT.
dans lequel on n’en introduit ue par le bon
goût. Si nies Compatriotes e détournent
du chemin qui leur 6H: tracé par les grands
hommes que je leur propofe ici pour gui-
des , je crains u’ils ne s*écartent de la vraie
route, (Q il e bon de les avertir de quel-
quèes écueils dont ils s’approchent de trop

r s. , v .P Le premier de ces écueils, en la grande
manie des Traduâ’iom. Il ne paroit aujour- l
d’hui dans le monde , 8; fur-tout en France,
nul ouvrage, bon, médiocre ou mauvais,
dont il ne paroilTe au bout de quelques mois
une Verlion Allemande. On n’attend pas
que le fort d’un livre foit fixé par l’appro-
bation ou la critique des Connoill’eurs , l’a,
vidité fouvent imprudente des Libraires,
le défœuvrement de quantité d’efprits mé-

diocres, la commodité enfin de le rendre
Auteur à la faveur des penfées d’autrui,
tout cela engendre d’abord des Traduc-
teurs. D’un autre côté, trop déplumes qui - .

[pourroient faire beaucoup mieux, font ou
capées à traduire. Il en réfulte encart: un
très-grand inconvénient pour notre Langue
qui s’abâtardit par- là. Plufieurs de ces tru-y
chements fuivent trop fervilement le lamai
gage de leurs Originaux, 8: parlent Fran,
gels avec des, mots Allemands. Tous leurs
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AVERTISSEMENT. xiij
toms, toutes leurs phrafes; tout l’efprit du
ityle, tout cela el’c’ François; il n’y a dans

leurs Traductions que les noms 8: les vers
bes détachés qui foient Allemands , 8c li
cela continue, notre belle Langue mere va
dégénérer incell’amment “en jargon.-

Le recoud écueil el’c le choix des matiœ
res qu’on entreprend lorfqu’on veut écrire
un Livre original.- Il y’ a uelques nations;
qui, avec beaucoup d’e prit , ne font gais
trop heureufes à cet égard; Toutes les is
que je lis un Journal étranger,& que je 1;
Viens , par exemple ,« à l’article d’Efpagne,
je me feus revolté de n’y trouver d’annonce

que la vie de quelque Sainte ou de que];
que Saint, l’Hilioire d’un Ordre Religieux;
d’un fimple Monaliere’ , le Panégyrique
de tel ou tel. Bienheureux 5 .des;Homélies,-
des Livres de controverl’e y 8:, cent miferes
pareilles. Il el’c dé lorable qu’une nation.
qui pourroit faire 1 bien, s’occupe de feme-
blables objets.’ L’article d’Allema ne n’en:

pas non plus toujours aulli intére ant que
je le delirerois.. Il y règne à mûri gre’fouvent
encore tro de pédantifme, quoique je ne“
fois. pas au 1 ennemi du pédantifme raifon-z
nable que de la.,frivolité, comme on le verra
dans le corps de cet Ouvrage. ’

Le tmiûeme écueil enfin que je veux in:



                                                                     

xiv AVERTISSEMENT.
diquer, ne regarde que les jeunesPoëtes AL.
lemands. Il sîePc introduit depuis peu chez
nous un goût bien bizarre pour les Vers
hexametres non rimés. On fefert d’un üyle
empoulé , obfcur, énigmatique , pour les A
rendre fupportables. L’art du grand Ecri-
vain ,- foit en Poélie, foit en Proie, fut tou-
âours d’exprimer de belles penfées dans un
angage clair 8: intelligible, La’facilité que

trouvent beaucoup de génies du fecond or-
dre à fabriquer ces fortes de vers bergame;
tres en fait regorger nos Librairies.

Cependant , comme je ne m’apperçois
int que nos Poètes de réputation en faf; .

nt un trop fréquent ufage , que le pre«
mier qui les a mis en vogue EP: un homme
de “mérite, dont Aj’eliime d’ailleurs les ta-

lents , 82: que cet ouvrageai nit plutôt clef-
tiné à-faire l’éloge que la cenfure des Alle«
mands, je me contente d’efileurer fîmple;
ment cette mat-“iere; mais l’intérêt que je
prends à la gloire littéraire de mes Compa;
mores, m’engagera peut-être à donner un
jour un petit Traité, dans lequel je l’eXar-î
minerai plus à fond fur les regles de la faine
Critique. PuilTent mes efforts Contribuer à
former le goût de notreJeuneïïc ündieïlï’cl
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39° wPR-OvGrRÈS,
Tel efl le Timolc’on de M. Be/mmmn, li l’on peut

juger du mérite de cette piece par les extraits que je
viens d’en donner. Il cil vrai qu’elle aura peu de fuf-
frages, li on veut la mettre en parallele avec les chef-
d’œuvres que nous avons au Théâtre François , 8C
comparer une proie limple , comme la mienne, à la
belle Poélie qui regne dans les Tragédies Françoifes;
mais fi l’on daigne «confidérer , que le Timoléon dans
fou original ail rempli de très-beaux vers, ’il m’a
été impofléible de rendre dans toute leur force, ô: que
d’ailleurs c’ell le premier coup d’eflai du tra ’que en
Allemagne , on conviendra qu’on dl fondé efpére:
de plus grands (accès , 8C qu’une nation qui n’auroit
fautais eu de Tragédies dans fa Langue, auroit.été l
également (tupi-ite , 8C charmée de voxr une piece
Comme celle-ci paraître pour la premiere fois fur la

Scene. r I4Ce fut en l’année I7î2, que je publiai la premier:
édition de cet Ouvrage. Je ne connoiflbis point alors
la Tragédie de Schiagel, intitulée Canut Roi de Da-
nemarck; ô: j’avoue ingénument, qu’après l’avoir lue,
“ai au quelque regret e ne pas l’avoir préférée pour
la faire connoître , par une traduâion , à mes Lec-’
leurs dans les pays étrangers. Depuis ce temps, plu-i
freurs beaux Efprits Allemands le font évertués à en»
richir notre Théâtre par quelques Tragédies 8c Co-
médies;I qui peuvent faire honneur à leur nom, ainfi
qu’à notre nation. On n’attendra point, j’efpere, que
j’en donne la lille, ô: encore moins les Analyfes ou
lesITraduâions. Cerferoit m’engager dans un travail
immenfè, 8e étendre cet Ouvrage art-delà de les bora
nes naturelles. Cependant, pour fatisfaire la curiofité
de ceux qui aimerOnt à voir les progrès de la Scene
Allemande , depuis environ dix ans , j’ajouterai en-
coreicir: 1°. l’extrait d’une Tragédie bourgeoife , que
nous devons à M. mg, 8c qui a en fur notre Théâ-
ne tout lefuccèsquîe ameute. C’eüMgû Sara 84mg:



                                                                     

iDES ’ALLEMANDS. :9:
13m.. 2°. La Traduétion de Coda: de feu M. le Ba-
:onde Kronegk, jeune Gentilhonune,-que la mon
a ravi trop tôt au monde à: aux lettres. a“. Les Sœur:
Amies , Comédie du genre touchant , compofée pat
M. le Profelïeut Gellert, 8K traduite par une Demain,
felle de Hambourg, de mes amies, dont on reconnoîv
na le goût ô: les talents, par les ,graces qu’elle a réa

dues fur cette Vernon. Enfin 4°. La TriOmp/zc des
gaussâmes, Comédie pleine de feu, de vivacité
8c d’e prit, dont M. Schlœgen cil l’Auteur 8: qui
a cherché à y imiter le goût de M. Néricault beflow

r ches. Ces quatre Pieces occuperont les quatre Chapi-
tres fuivants , 8c pourront faire juger des progrès que
la Scene Allemande fait tous les jours.

CHAPITRE XV.
Sara Sampfbn , Tragédie larguai/“c en dag 43:34;

Uoiqu’on voie ici une Piece originale de M. Lei:
(ing Auteur Allemand , qui s’ellt. fait connoîtrc
par lacaucoup d’ouvrages très-eûmes , il (emble

h cependant que leSuiet en un: pris ou imité des Roc
mans Anglois , 8C que l’efprit , aufli-bien que le goût
de cette Nation, y domine. .On- y trouve beaucoup
de cette vivacité, de cette une que les “Anglois nom-
ment Humor, beaucoup de naturel, de foœe St d’efl
prit. L’Auteur a olë s’aÆ-anchif des entraves de l’unité

fcrupuleufe du lieu , pour ne pas enfermer Ion aéiion.
entre quatre, min-ailles, li je puis m’exprimer ainfi, 8c
pour la rendre peut-être par-là plus naturelle &“plus
vraifemblable , que fi tous les, perfonoiages enlient été,
amenés par force au mène endroit, comme devant
un Tribunal, pour y conter leurs raifons. Il regne d’ail-
leurs un grand intérêt dans cette picce , il y a peu de:

T1)



                                                                     

5.9: PROGRÈSrécits, tout y cil mis en aâion, tout cil plein de feu;
C’efl ce qui fe fait fentir beaucoup plus encore à la
repréfentation, qu’à la lecture, ou que dans une fim-
ple Analyfe. Je ne difconviendrai pas cependant que

,cette piece ne me pal-oille pas un peu trop tragique.
aIl cil fi facile de palier en pareil cas les bornes de
la terreur ou de la pitié , qui font les feuls fentiments
que l’Auteur Tragique devoit chercher à exciter. En
allant au-delà, on revolte le SpeEtacle au-lieu de l’a -
tendrir. Les Anglois ne me paroiiïenr pas avoir en-
core ailez bien compris, qu’il ne faut pas tout peine
dre , 8: qu’un tableau , fait pour le plaifir, ne doit
jamais repréfenter des objets dégoûtants. Il n’a pas
fallu d’ailleurs un art médiocre pour produire fur la
Scene deux femmes , dont Mellefont avoit abufé ,
fans choquer, par les fîtuations qui maillent de ce com-
merce criminel, la délicatefïe de ces Speâateurs, qui
profcrivent avec raifon du Théâtre tout ce qui pour-
roit blelTer la décence à: la pureté des mœurs. Au
telle , mon deHein n’efl pas de prévenir le jugement
de mes Leâeurs , par mes réflexions : qu’ils ingent
eux-mêmes du méritede la piece , par l’expofé que.

1e vais en faire. v “ a
Noms des Aâ’eurs.

Le Chevalier Sampfon. .
Mademoifelle Sara, fa file.
Mellefont. 4
MarWood , autrefois aimée de Mellefbnt.
Arabelle , jeune enfant, 6’ fille de la Manuood.
Wairwell , ancien DomeI/ëzque du Chevalier Sampjôn.

Nonon, Dame/li ne de cadène. . *
Betty, une de 6re de Sara.
Anne , fille de 67147716)”: de la Muni/00:1.
L’Hôte, ê quelques perjbnnages muets.



                                                                     

DESALLEMAND& a;
ACTEL

SCENELÇÜ
Le Œevalicr Sampjbn , Waitwdl , tous deux en habits

de voyage.
Sampjbif.

’Ma fille ici? .... Quoi, dans ce mauvais cabaret!
Waitwell.

Mellefont aura (ans .doute choili la lus mauvaife
Auberge du lieu , pour y établir fon omicile. Les
méchants cherchent toujours l’obfcurité , arce qu’ils
font méchants. Mais que leur fert-il de e cacher à
l’Univers altier? La confcience fait plus (5.13m monde

equi nous accufe . . .. Quoi? vous pleurez nouveau,
Monfieur , Moniieur!

S ding/bu. l

Lame-moi pleurer, mon pauvre Waitwell. Ne crois-j
tu pas qu’elle mérite mes larmes?

Waitwell.

Ah, fi! elle les mérite! Et quand ce feroient des
larmes de fang!

Sampjbn.

Lame-moi donc. .
Vain/dl.

Faut-il que l’enfant le plus beau, le plus aimable “
le plus innocent qu’il y ait fous le Soleil, foi; aing
(réduit! Ah, Sara, Sara! Je l’ai vu croître; le l’ai

a
U) La Scene cil dans une Salle de l’Hôtellerie.

T iij
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eu cent fois fur mes bras. Cent fois (in Ces bras;
j’ai admiré fon (ourite gracieux, [on bégaiement. Cha-
cune de les mines enfantines annonçoient l’aurore
d’un cf rit d’une douceur....s

- Sampjbn.
Ah 9 taisutoi! Le préfent ne déchire-t-îl pas allez

mon cœur? Veux-tus irriter encore plus mon tour-
ment , par le fouvenir de ma felicite’ paillée? Change
de langage , fi tu veux me rendre fervice. Blâme-
moi; fais-moi un crime de l’excès de ma tendrefle;
exagere la faute de ma fille; remplis-moi d’horreur
pour elle, fi tu peux; allume de neuveau ma ven-
geance contre (on maudit Séduâeur ; dis que Sara
ne fut jamais vertueufe , parce qu’elle a trop facile-
ment cefTé de l’être; dis qu’elle ne m’aima jamais,
parce qu’elle m’a quitté feCrétement!

e ’ Waitwell.
Si je difoîs cela, je dirois un menfonge atroce. Je

m’en fouviendrois au lit de ma mort , .8: moi, vieux
fcéle’rat, je mourrai dans le défefpoir . Non , Sara
a aimé (on pare , St l’aime encore. Pourvu que vous
vouliez en être perfuadé , Monfieur, je la reverrai
encore aujourd’hui entre, vos bras.

Sang/Pm.

Oui , Waitvell , c’ell de cela feu] que je cherche à
me convaincre. Je ne laurois me palier plus long-temps
d’elle. Elle fait l’appui de ma vieillelle; 8c li ce n’efl:
pas elle qui adoucit les trilles relies de ma vie , qui
fera-ce? Si elle m’aime encore, (a faute cil oubliée. C’é-
toit la faute d’une fille tendre, 8L (a fuite n’ell que l’ef-
fet de fon repentir. De pareils égarements valent mieux
que des vertus forcées. Mais je le feus , Waib-
vœll, je le fens; quand même ces égarements feroient
des crimes réels, des vices chétifs, ah! je lui par-
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donnerois néanmoins. Je préférerois d’être aimé d’une

tille vicreufe , à n’être pas auné du tout.

Vain/dl.
Effuyez vos larmes, Monfieur; j’entends venir quel-

qu’un. Ce fera l’Hôte, pour nous rec’evotr.

SCÈNE II.’
L’Hôte, après les premiers compliments, avoue qu’il

y a depuis quelques ’femaines dans l’a maifon , un Étran-

ger avec la jeune femme. Il dit qu’il la) croit enle-
vée , qu’il ignore (on nom , mais que cette aimable per-
fonne relie toute la lournée enfermée dans (a cham-
bre, 8c ne fait que p èurer. Ce récit attendrit Samp-
fon, i engage l’Hôte à le conduire dans l’apparte-
ment e l’inconnue. Les Acteurs fortent.

SCÈNE III.’

La toile du milieu le lave, 8c l’on ’voit la Cham-
bre de Mellefont, qui y cil aflis dans un fauteuil ô: en
déshabillé. Il (e plaint d’avoir encore palTé une nuit
dans une agitation cruelle. Il appelle (on valet Nor-
ton, 6c lui ordonne de l’habiller. Il lui dit: oh! ne me
fais pas la grimace, plains-moi plutôt.... Moi, vous
plaindre! répond N orron, ’e fais mieux placer ma com-
paHion. Et dans le relie du Dialogue, il lui reproche
fort adroitement fou genre de vie diHolu, la mauvaife
compagnie qu’il a fréquentée, la dilïipation de les biens,

ô: fur-tout fou commerce illicite avec la méchante
Marwood. Mellefont lui répond : Remets-moi dans
ce train de vie, il étoit vertueux au prix de celui où
je me vois plongé maintenant. Je diflipai mon bien,
Il cil vrai. Le châtiment me fuit, 5c je n’éprouverai,

e trop tôt tout ce que l’indigence a de plus dur 8c
e plus humiliant. Je fréquentai desTfemmes vicieu-

rv
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fes, à la bonne heure. l’étois plus (cuvent lëduit que
je ne féduifois, 81: celles que je féduifois, vouloient
toujours l’être... Mais je n’avais pas encore la com
feience chargée d’une vertu corrompue. Je n’avois pas
encore précipité l’innocence dans un abyme de mal-
heurs. Je n’avois pas encore arraché une Sara des bras
d’un pere qu’elle aime, ni forcée à fuivre un coupa-
ble , qui d’aucune maniere n’étoit plus libre. Je .
n’avons . . .

SCÈNE IV.
Betty arrive en ifanglottant, 8C raconte que la Mai-

trelle a pafTé une fort mauvaife nuit , qu’ayant à peine
fermé les yeux , elle s’eli réveillée en furfaut , 8C cit
venue fe ’etter entre les bras de cette fervante; qu’elle
a tremble comme une feuille , qu’une fueur froide a
inondé fon vifage , ô: qu’elle delire de parler à Mel-
lefont. Celui-ci veut (e rendre chez elle; mais Betty
dit qu’elle voudroit venir chez lui. Mellefont y con-
fent 8c renvoie Betty pour lui dire qu’il l’attend.

SCENEV.
Mellefont refie avec Nonon , qui s’écrie : mon Dieu;

la pauvre .Mifs! Mellefont en efi extraordinairement
ému 2 8: dit enfin : vois-moi verfer la premiere larme ,
que ]’aî répandue depuis mon enfance; donne-moi
donc des confeils! Sue ferai-je? Quelui dirai-je?
N orton lui Confeille e fortir avec Sara hors du Royau-
me, ôc de l’époufer; il lui promet qu’il fera embar-’
qué le lendemain par [es foins. Mellefont répond que
par-là il commettroit une nouvelle cruauté envers elle,
que la cérémonie du mariage ne peut être faite qu’en
Angleterre , à moins de fe précipiter dans le plus grand

malheur. - i
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-SC.ENE VI.

Courte & épifodique. Sara arrive , 8c Norton cil:

renvoyé. t ’SCÈNE VII.
Sara, vous êtes foible, il faut vous aHeoir. Sara

es’aflied , 8l lui demande pardon de ce qu’elle l’in-g
quiete chaque matin par les plaintes. Il lui répond très-
poliment , 8C avec beaucoup de douceur. Sara le
prefle de faire bénir leur mariage; elle veut que ce
Jour [oit defliné à cette cérémonie, après l’avoir dif-
férée depuis plus de deux mois z elle le conjure d’ - .
voir de l’indulgence pour la façon de penfer de [on
fexe , 8C lui raconte un fonge effrayant qu’elle a eu
la nuit demiere. Ce récit finit par ces mots : l’étois

rête à tomber dans ce précipice , mon pied chance-
oit déjà , lorfque je me vis retenue par une performe

qui me relTembloit beaucoup. Je voulus lui en témoi-
gner ma plus vive reconnoillance , lorfqu’elle tira unv
poignard de (on fein. Je t’ai fauvée me cria-t-elle , mais
c’ef’t pour te perdre. Elle élança lur moi (on bras ar-
mé..., ô: , hélas! je m’éveillai avec le coup mortel.
Réveillée , je fentis encore tout ce que ce coup mor-
tel peut avoir de douloureux , fans éprouver ce qu’il
peut avoir d’agréable , lorfqu’on peut efpérer de trou-

ver la fin de fes maux dans la fin de la vie. Mel-
lefont cherche à combattre cette crainte par des argu-
ments qui ne font pas communs. Il lui dit entr’autres:
Quoi! ma chere , ma fpirituelle Sara, prendroit-elle
cette effrayante image pour autre chofe qu un fonge i. ..
Que l’homme cil infortuné! Son Créateur ne trouva-
t-il donc pas allez de tourments pour lui dans l’em-
pire des réalités? Falloit-il, pour les augmenter, créer
au-dedans de lui un empire d’imaginations beaucoup,

.plus valle encoreP... Oubliez tout ce tilla d’un vain
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rêve.... Sara répond z c’ell de vous que j’attends la
force de l’oublier. Que ce (oit l’amour ou la (éduc-
tion , le bonheur ou le malheur , qui m’ait jetté dans
vos bras , mon cœur cit à vous, 8: le fera éternelle-
ment. Mais je ne fuis pas encore à vous, aux yeux
de ce Juge qui a menacé de punir les tranfgreHions
les plus légeres de fes commandements.... Mellefont
interrompt : Ah! puiflènt tomber fur moi feul tous les
châtiments. Hélas! replique Sara, peut-il tomber fur
Vous quelque chofe, dont je ne fois atteinte en même-
temps P... Ne donne point de faufTe interprétation à
mes inflances. Une autre Amante , qui, par un fembla-
ble faux pas , auroit rifqué (on honneur, chercheroit
peut-être à en regagner une partie par des nœuds lé-
gitimes. Moi, Mellefont , ’e n’agis point par ce omo-
tif, je ne veux connoître autre honneur au monde,
que celui de vous aimer. Je voudrois être unie avec
“vous, non pour l’amour du monde , mais pour l’a-
inour de moi-même. Je ne vous forcerai point à me
déclarer votre époufe , je ne porterai point votre nom ,
“8C vous tiendrez notre union aufli fecrete que vous
le voudrez. Elle ne fervira qu’à la tranquillité de ma
confcience.... Arrêtez, lui répond Mellefont, ou je
meurs à vos yeux. Que je fuis malheureux, de n’a-
voir pas le cœur de vous rendre encore plus infortu-
née»! Il cherche enliiite de lui faire comprendre que
c’efl out ne pas perdre une fucœflion importante qu’il
veut ifÏérer l’hymen. Dans ce difcours il lui échappe le
mot de vertu. Ma vertu? interrompt Sara, ma vertu?
Ne me nommez pas, ce motl... Il m’étoit doux au-
trefois , maintenant il me trappe comme un coup de
foudre.

Mellefbnt.

Quoi P Celui qu’on nomme vertueux ne doit-’il donc
jamais avorr commis la momdre faute? Une feule peut-
elle avorr le fumette effet de détruire route une fuite
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d’années paflées dans l’innocence? S’il cil ainfi nul
homme n’ell vertueux; la vertu n’efl qu’un fantdme ,
qui s’évanouit dans les airs , lorfqu’on croit l’avoir em-
braillé; en ce cas un être infiniment [age ne fautoit
avoir induré nos devoirs fur nos facultés ;.alors le plaifir
de pouvoir nous punir cil le premier but de notre exilz
tance; alors.. .. Je m’eŒraie à l’afpe& des conféquen-
ces terribles dans lefquelles votre pulillanimité doit vous
envelopper. Non , Mademoifelle , vous êtes encore la
même vertueulè Sara. Ah l li vous vous regardez avec
des yeux fi févetes , de quel œil pouvez-vous m’en-

Vifager Î ’ n ISara.

Avec les yeux de l’amour. . . . Mellefont la conjure
au nom de ce même amour, de le patienter encore
quel jours. Il lui dit qu’il veut familier la moi:-
tié e fa fuccellion , pour faire fervir l’autre à leur
établillement; qu’il cil: en traité pour cela, 8:: qu’il
attend à chaque inflant la réponfe. Qu’ils partiront dès
qu’elle fera arrivée pour la France, où, ils concluront
leur hymen, 8C trouveront de nouveaux amis. Cruel,
répond Sara, cette union ne fera donc point dans ma
patrie? Je la quitterai donc comme une’ criminelle,
8: comme telle, je dois m’abandonner aux flots? ...
Non, Mellefont , vous ne fauriez être aulli barbare
envers moi. Si je furvis encore à la conclufion de
Votre accord , vous ne devez pas regretter un jour
de plus, palle en Angleterre. Non, 1il faut que ce lok
là le jour, où vous me failiez oublier les tourments
de tous les autres jours, que j’ai coulés ici dans les
larmes. Il faut que ce [oit le jour (acré... Mais hé-
las! quand viendra-Fil?

Mellefont cherche à lui faire entendre , qu’il man-
queroit à Cette union la folemnité 8c l’appareil nécef-
faires. Sara cil interdite par cette téllexron, 8c lui té-
moigne qu’elle feroit capable de lui infime: quelque
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doute fur la fincérité de (on amour. Il lui répond:

Puifle le premier moment de votre doute, être le
dernier de ma vie. Ah, Sara! par où ai-je mérité
que vous m’en fadiez prévoir même la poflibilité. Je
conviens que l’aveu que je vous ai fait de mes éga-
rements palles , ne fautoit me faire honneur, mais il
devroit au moins me procurer votre confiance. La li-
bertine Marwood me retenoit dans l’es filets , parce
que je (entois pour elle ce qu’on prend fifouvent pour
amour, 8c ce qui l’efl fi rarement. Je porterois en-
core fes honteufes chaînes, fi le Ciel n’avoir eu pitié
de moi, 8c qu’il n’eût pas peut-être jugé mon cœur
digne de brûler d’une plus belle flamme. Vous voir,
ma chere Sara, 8: oublier toutes les Marwood du
monde , n’étoit ’un, Mais , qu’il vous en coûta ,
pour me retirer d: fêmblables mains! J’étois trop fa-
milier avec le vice, 8c vous le connoifliez trop peu.

S C EN E VIII;
Norton vient apporter une lettre à Mellefont, qui

paroit conflerné en voyant l’adrelle. Sara en coucou
quelque foupçon , 8: fort.

SCÈNE IX.
Mollefont reconnoît que cette lettre vient de la

Marwood , 8: ne peut comprendre comment elle a.
pu découvrir le lieu de (à retraite. Il donne la lettre
à Norton pour l’ouvrir. Celui-ci y lit ces mots, que
Mellefont interrompt plufieurs fois par les exclamations.
,, Ce fera tout autant que fi je vous cuffa écrit une
,, longue lettre, fi vous daignez honorer d’une petite
,, réflexion, le nom que vous trouverez au. bas de
,, cette feuille. La peine de vous découvrir a été
,, adoucie par l’amour, qui m’aidoit à vous chercher.
,, Il m’a conduit fur vos pas. Je fuis ici, ô: il dépend
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’,, de vous, ou d’attendre ma vilite , ou de me pré-
” venir ar la vôtre. ,,

Malle ont furieux dit , qu’elle paiera de fa mort cette
audace. Nort0n ré 0nd, de fa mon? Il ne lui en
coûtera qu’un regar pour vous revoir à fes pieds. Son-
gez , Monfieur, à ce ue vous faites. Il ne faut pas
que vous lui parliez , ou bien le malheur de la pau-
vre Sara cil décidé. ’

Mellefont croit qu’il cil nécefïaire de lui parler; qu’elle

pourroit le venir trouver iufques dans l’appartement .de
Sara , 8c faire éclater toute fa fureur contre cette in-
nocente vi&ime. Il fort avec Norton.

Fin du premier 113e.

ACTEIL
SCÈNE L

Le Mitre ’repre’jênte la Chambre de la Mara/00:1 dans
une autre Hôtellerie.

Mamoodyen négligé , 6’ Arme.

MarVood demande à (a Fille de chambre li la let-
tre a été rendue. Anne répond , oui, en ropres mains.
Marwood cit inquiete fur l’effet qu’elle era. Elle dit ,
que l’indulgenCe , l’amour .8: les prieres feront les feules r
armes qu’elle emploiera pour regagner le cœur de
fou traître de Mellefont; mais qu’elle compte le plus
fur le pouvoir d’Arabelle; qu’il a arraché cet enfant
de (es bras , pour la mettre en penlion chez une Dame ,
à laquelle il avoit défendu expreflément , le jour avant
fa fuite , de la faire voir à une certaine Marwood , qui
pourroit la réclamer, fous prétexte d’être (à mere; à:
elle ajoute : Je reconnais à cet- ordre la différence qu’il
met entre nous de .kIl regarde Arabelle comme une
partie précieufe de ui-même , 8c moi comme une mi-
férable, qui avec tous fes attraits l’a raiÎaIié jufqu’au
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dégoût.... Quelle ingratitude! s’écrie Anne. Ah! dit
Marwood , rien n’attire plus infailliblement l’ingratio
rude , que les complaifances qui (ont au-delïus de toute
reconnoilfance.

SCENE Il.
Un Domeflique vient annoncer Mellefont. La Mar-

wood compofe [on vifage , 6c s’exerce à prendre un
au calme.

S C E N E III.
Mellefbnt , Mana/00:1, Anne.

Dans cette Scene Marwood déploie tout (on art
pour regagner Mellefont.

Mellefbnt entrant d’un air farouche.

Ah , Marvoodl... ’
Mamaod, qui court au-devant de lui les bras ouverts

81 d’un air riant. V

g Mallefbnt à part.
h Quel regard afTafIin!

V Mmood.Il faut que ie vous embrafl’e , inâdele, mais, cher
défeneur! Partagez donc majoie! Pourquoi vous
arracher à mes catelles?

A Mellefont.

Mamood ,1 je m’attendois de votre part à une ail.-

tte réception. . -MarWood. .
Comment! Peut-être à plus de tenërefïe? A.plus

(le tranfpotts) Infortunée , queine puis-1e exprimer
tout «que je feus! Mon cœur tremble de 3016 de
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vous revoir , de vous ferrer contre mon fein. Voyez
Mellefont, la joie a auHi fes larmes. Vous les faites
couler ces enfants de la douce volupté... Mais hé- i
las! larmes perdues! (a main ne les lèche point.

Malle ont.

Marwood , les temps (ont palles, ou de pareils “difl
cours m’eulïent» enchanté. Il faut maintenant me par-
ler d’un autre ton. Je Viens pour entendre vos der-

s niets reproches, 81 y répondre.

Mamood.
Quels reproches pourrois-je vous faire, Mellefont?

aucuns.
Mallefont.

Vous auriez donc pu, je penfe ,wm’épargner le chemin.

MarWood.

Petit homme fingulier pourquoi voulez-vous me
forcer (le-faire mention ’une bagatelle, que le vous
ai pardonnée en l’apprenant? Une courte in délité,
un tout que m’a joué votre galanterie, 8c non pas
votre cœur , ne mérite point de reproches. Venez,
badinons-en.

Mdkfbnt. a
. Vous vous trompez. Mon crèur y a plus de part
qu’à toutes nos intrigues amoureufes, auxquelles je ne
puis plus fouger qu’avec horreur.

MarWood.

p Votre cœur, Mellefont, cil un petit folichon qui
cil touiours la dupe de votre imagination. Croyez-
moi, je le cannois mieux quevous. Si ce n’était pas
le ineilleut, 8: le plus lidele cœur du monde , me
donnerois-Jetam de peine pour le. conferve: à



                                                                     

304 P a “0 G R È s -
Mellefbnt.

Pour le conferver? Vous ne l’avez jamais poffédé ,“

vous dis-je?
Marwood.

Et moi je vous dis , que je le pofTede encore dans;
« le fond.

Mellefbnt à parr.

Quel ferpent! Le meilleur parti que je puifTe pren-
dre , cil de la fuir. . . ., Dites-moi en peu de mors,
Marwood, pourmxoi vous m’avez fuivi? Ce que vous
difiez encore de moi? Mais dires-le fans ce fourirei,
(ans ce regard qui m’épouvante, 8c ou je crois vou-
l’enfer 8C (es féduëhons.

Marwood confidemment.

Ecoute , mon cher Mellefont; je vois bien ce qui
fe palle dans ton ame. Ton goût 8C tes delirs [ont
maintenant tes Tyrans. Eh bien, [oit , il faut les lanier
bouillonner. S’oppofer à leurs mouvements impétueux,“

feroit folie. Le plus fût moyen de les endormir, &-
de les vaincre, c’efl de leur lailïer un champ libre.
Ils“ fe détruifent eux-mêmes. Peux-tu me reprocher,
petitgvolage , que jamais j’aie été jaloufe , quand des
attraits plus puillants que les miens, te rendoient infi-
dele pour un temps? Je ne t’enviois“ jamais ce chan-
gement , auquel il y avoir toujours plus à gagner qu’à
perdre pour moi. Tu retournois chaque fois avec plus
d’ardeur dans mes bras , où je te retenois comme dans
des liens doux 8C légers , mais non pas dans des chaî-
nes pelantes. N’ai-je pas été louvent ta confidente,

nanti même tu n’avois rien à confier que les faveurs,
ont tu me privois pour les prodiguer à d’autres P Pour-

quoi me crois-tu donc capable de faire éclater aujour-
d’hui , pour la premiere fois, un caprice contre roi ,

auquel
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auquel je celle d’être autorifée, peut-être , hélas! y ai-ie
déja perdu tous mes droits? Si tes feux pour la belle
Campagnarde ne font pas encore évaporés , fi tu (en:
encore pour elle la premiere ardeur de l’amour , fi tu
ne peux encore te palier de la jouillance , qui t’em-
pêche de lui être.dévoué aulli Ion -temps que tu vou-
dras, faut-il pour .cela.que tu falses le projet infenfe’
de vouloir fait avec elle hors du Royaume?

Malle ont. 2 I “

Marvood , votre langage cil conforme à votre ca-.
raclere, dont je ne reconnus jamais fi bien la laideur,
que depuis le temps que j’ai appris, dans le commerce

. d’uneamie vermeille, à diflinguer l’amour de la volupté.

Mana/0047.

Mais voyez donc! .Ta nouvelle Infante feroit-elle
ar hafàrd une fille à beaux fentiments? Vous autres

,ommes ne (avez jamais ce que’vous’ voulez. Tan-
tôt ce (ont les éqt’uvoques les moinslgazées , les dit;
cours les plus (cabreux , par lefquels nous pouvons
vous plaire; tantôt nous vous tavillons quand nous ne

h A parlons que vertu, 8C que nous [emblons avoir les fept
rSages de Grece lin notre. langue. . Le pis el’c ,’ que

vous vous laffez également de l’un 8: de l’autre. Le
tour viendra allez tôt à ta belle Dévote. ,Veux-tu que
je faire un petit calcul? Au moment préfent, tu es
dans l’accès le lus violent vis-à-vis d’elle, 8: je lui
.donne encore eux ou tout au plus , trois jours. A
cette époque fuccpéd’era un amour pailablement tran-

, quille , auquel j’accorde huit jours. La femaine d’après,
tu ne penfetas qu’accidentellement à cet amour. La
.troifieme, tu t’en feras fouvenir , 8c quand tu feras las
de te l’entendre rappeller , tu te verras réduit promp-
tement à la plus parfaite indifférence , que je puis à
,peine donner la guatrieme femaine à ce dernier chan-
gement”, Ainfi, calcul fait , voilà environ un mais!

.V
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Mellefont, que je veux bien t’accorder avec plaifir;
pourvu que tu me permettes de ne pas te perdre de vue.

Mellefbnt.

Vous recherche: en vain toutes les arme: avec lei:-
quelles vous avez autrefois triomphé de môi. Une réa
folution vertueufe me met en fureté contre votre eF
prit. Cependant je ne veuxrplus m’expofer ni à
l’une , ni à l’autre. Je [fors , 8: n’ai plus rien vous
dire, linon ,vque vous me verrez en’peu» de jours lié
d’une maniere qui vous fera erdre tout efpoir’de me
voir retourner jamais à un onteux efclavage. Vous
aurez vu ma juftilication , par la lettre que je vous ai
fait remettre avant mon départ.

Manueod. ’

Il lei! bon que vous me fafliez fouvenir de cette
lettre. Dites-moi, de grace, parqui vous l’aviez fait

écrire? A I AMdlefbnt.

Ne l’avais-je pas écrite moi-même?

E jIMarwood.

Nenni! Le commencement, dans lequel vous me
failîez je ne fais quelle fupputation des femmes que

jvoùs prétendez avoir depenfées avec moi, étoit fûte-
ment écrit par quelque cabaretier , 8: le relie , tout farci

“d’arguments théolOgiques , par un trembleur. Quoi qu’il

en foit, je veux bien y répondre férieufement. nant
au point principal, vous favez que tous vos pr lents
font encore chez moi. Je n’ai jamais envifagé vos
billets de banque, vos diamants, comme mon bien , -
8C j’ai maintenant rapporté le tout; pour le remettre
dans les mêmes mains qui me l’avaient confié.
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j I . Mellqbrzt. *Gardez tout , Mamood , gardez tant.
Mammod.

Et moi, je n’en veux garder rien. Sans votre pers
fonne , quel droit y aurois-je î Quand même vous ne
m’aimeriez plus, vous me devez cependant la inflige
de croire , que je ne fuis pas une Amante vénale,
qui s’enrichit indifféremment de tout: forte de butin.-
Venez, Mellefont, vous allez tout-à-l’heure être aullî
riche que vous le feriez raflé , peut-être [ans nous
connoilïance,“ à: permette point.

l Melquàrzt. “

Quel alpât, “qui a juré ma perte , parle maînreq
nant par .vorre bouche ? Une voluptueufe Marwood,
ne lauroit parafer (i noblement. .

Mammdo
Nommez-Vous cela noblement? Je ne l’appelle qu’é-

quimblement. Non , Monfieur , non , je ne prétends point
que vous me palliez“ ceçte reflitutibn en ligne de compte.
Elle ne me Coûte rien l, 8: je prendrois pour un affront
le plus petit remerciement qüe voûâ voudriez m’en faire,

parce que le vrai fens“en feroit. » Mawood , Je voui
n prenois pour une lâche trompeufe , je vous remené
» cie de ce qu’au moins vous n’ayiez pas voulu lfêtrc

n envers moi. n , l ”

In full-k ,. Madame , il quit! Je fuis, ’puîfque m m1.

heureufe étoile me menace de m’envelopper dans un
combat de généroiîte’ , dans lequel j’aimerois le moinl

à fuccomber. z 4Mammd.’

Fuyez donc; mais emportez “mig/113cc qui Pour».

.



                                                                     

308 . pacantsroit me rappeller votre fouvenir. Indigente , méprifée;
fans honneur , 8K fans amis , je rifquerai alors encore
une feule fois -, d’exciter votre compaflion. Je ne vous
préfenterai dans la malheureufe Marwood , qu’une in-
fortunée , qui vous a làcrifié fa naifTance , fa fortune,
fa vertu 8K (a confcience. Je ne ferai que vous rap-
peller le premier jour, où vous me vîtes ô: m’aimai-
tes , le premier jour où je vous vis, 8K vous aimai ;
cette remiere déclaration timide, qu’en bégayant , vous
fîtes mes pieds de votre amour; cet aveu que vous
me forçâtes de vous faire de mon tendre retour; vos
,regards, vos emballements enflammés qui fuivirent
cet aveu; ce filence éloquent dans lequel nos fens oc-
cupés l’un de l’autre , nous faifoient lire dans nos yeux
les parafées les plus fecretes de notre me...” Je vous
ferai refiouvenir de toutes Ces chofes , 8l de l’ivrefTe
de notre joie. Alors embrafiant vos genoux, je ne
cefTerai de vous demander le feul 8: dernier préfent

e vous ne pourrez me refufer fans rougir... la mon
e vos mains.

Mdlefîmt. ’

Barbare! Je ferois encore prêt à donner ma vie un:
vous. Demandez-la , mais ne faites plus de pr Ven-
tions fur mon amour. Je fuis forcé de vous quitter,
Marwood, ou de me rendre l’horreur de la nature en-
tiere. Je ne fuis que trop coupable en m’arrêtant ici,
ô: en écoutant vos difcours. Adieu! vivez heureufe!

Mamood l’arrêtant.

Vous me quittez ainfiP. .. Anne, je vois bien que
mes prieres feules (ont, impuifiantes. a me chercher
mon Interceffeur , qui peut-être me rendra plus en ce
feul moment, qu’il n’a reçu de moi.

Anne fort.
MdleIorzt.

Quel VInterceil’eur, Marwood? .
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i MarWood.

Dont il n’a pas tenu à vous de me priver. La na-
ture portera fes plaintes à votre cœur par un chemin
plus court. , . .

Mellefbnt.

Je &iü’onne. Vous n’aurez pas, j’efpere...;

. . C E N E IV,
almée”; , Anne , Mcllq/bnt, MarWood.

“Melle nt.

Que vois-je? c’efi elle! Marwood, comment avez

vous oféi... ’ 7Mamood.

Seraije imere en vain? Viens, Arahelle-, viens!
revors 1C! ton proteâeur, ton ami, ton... Ah! que .
le cœur re dire ce qu’il peut être de plus que ton pro-

c atefteur ô: ton amr.

Mcllefônt détournant le virage.

Dieu! que deviendrai-je ici?

Arabe”: , qui s’approche d’un air timide.

Efi-ce vous , Moniieur? Êtes-vous notre Melleà
fond. . . Mais non, Madame, ce n’eft pas lui... Ne
me regarderoit-il point fi c’étoit lui? Ne me ferreroit-il
pas entre [es bras? Ne l’a-t-il pas toujours fait? En-
fant malheureux que je fuis! gu’ai-jeidonc fait pour
le fâcher? Cet ami, ce cher oniieur , qui me pep
mettoit de m’appeller fa lille?

M W
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I Mamood. l.i Vous vous tallez, Mellefont? Vous n’accorde: pas

un regard à cette pauvre innocente?

Mêlé/6M.
Hélas l

Arabellc. fEh, Madame! il foupire. Qu’a-bi]? Ne laurions
nous l’aider? Ni vous, ni moiî2 Soupirons donc au
moins avec lui.... Ah , le voilà qui me regarde!...
Non, il détourné le virage! Il regarde vers le Ciel!
Que defire-r-il? Que demande»t-il au Ciel? Puillë-
t-il donc lui accorder tout; dût-il même me refufer
tau: en échange!

Marwood.

Va , mon enfant, va te jetter à les pieds! Il veut
nous quitter, il veut nous abandonner à jamals.

Arabzlle fe jettant à l’es pieds.

j M’y voilà déjà. Vous, nous quitter? Vous, nous ahan.
donner pour toujours? N’étoit-ce as déjà une pe-
tire éternité que nous avons été privepes de vous? Vous
perdronsmous encore? Vous avez donc dit fi (cuvent
que vous nous aimiez? Quitter-on donc ceux qu’on
aime ? En ce cas , il faut bien que je ne vous alme
oint; car je (cubain: de ne vous quitter jaunis; non, -
mais; aullî ne vous quitterai-je jamais.

Mammod.

Je t’aiderai à prier, mon enfant; anille-moi de
ton côté..’. Eh bien, Mellefont! vous me voyez aulli

à vos genoux. À. ,

.’ L-J
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lelcfônt l’arrête au moment qu’elle veut fe jetter à terre.

Marwood , danger-cule Marwood. . . Et vous auflî
ma chere Arabelle , vous agiffez contre votre Mellefont

Il la releve. A
Arabelle.

Moi, contre vous?...
Marwood.

Quelle cl! votre réfolution, Mellefont?

Mcllefbtzt.

Ce qu’elle ne devroit iamais être Marwood, ce
qu’elle ne devroit Jamais être!

Marwood l’embralTant.

Ah! ie le fais trop bien, que la droiture de votre
cœur a toujours triomphé du caprice de vos deûrs. -

Mellcfbnt.
Ne livrez plus d’afTauts à ce cœur.. Je fuis déjà ce

,que vous voulez que 1e fois; un panure, un (éduc-
teur, un ravrffeur, un affaflin.

Marwood.

. Oui, vous le ferez quelques jours dans votre imao
grnatron; mais après vous reconnoîtrez que je vous
a1 empêché de le devenir effeftivement. Amuse?
vous feulement pour retourner avec nous.

Arabe”: le careHant.

Ah , oui, faites-le , faites-le donc!
Mallefbnt.

Retourner avec vous! Eh , le puis-je?
  V w
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Rien n’eû plus aifë , pouiw que vous le vouliez.

Malle ont.
Et Sara....

:Marwood. 4
Sara n’a qu’à voit où elle peut talera...

’ ’Mellefbnt.

. Ah! barbare Marwood , ce difcours m’a fait Voir
Jufqu’au fond de votre cœur. .. Et moi, (célérat que le
fuis, le ne rentre pas en moi-même?

MarWood.
Si vous aviez pénétré iufqu’au fond de mon cœur ,*

vous auriez vu que je fens plus de compaflion pour vo-
tte Sara, que vous-même. De vraie compaflionss’en-
tend; car la vôtre n’efl qu’une compaflion intérellëe,
c’efl l’effet de la mollefïe de votre cœur; vous avez
poulïé cette intrigue amoureufe beaucoup trap loin.
Qu’un homme tel que vous, qui fait l’art de féduire,
le (oit fervi de lès avantages auprès d’une jeune fille,
pour la mener à fon but; palle: la violence de votre
pallier: peut vous fervir dexcufe. Mais que vous ayiez
ravi à un pare furanné (on unique enfant, que vous .
ayiez rendu à un vénérable vieillard les derniers pas
vers fa tombe fi durs 8l fi ameres P que pour allouvir
vos plaifirs, vous ayiez rompu les liens les plus forts de
la nature; voilà , Mellefont , ce qui cil inexcufable.
Réparez donc votre faute autant qu’elle efl réparable.
Rendez à la vieillefle en larmes (on (cul appui .8:
renvoyez une fille trop crédule dans la malfon pa-
temelle , qu’il feroit cruel de rendre défiante pour l’a-

, voir déshonorée.
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Mellcont. j

Il ne manquoit plus à Marwood , que d’employer
contre moi le recours de ma confcience! Mais fuppofe’
que ce que VOus dites Et jufle, ne faudroit-il pas que
j’euHe un front “d’airain, pour, le propofer moi-même
à l’informnée Sara?

’ . Marwood.
J’ai pris des foins d’avance pour vous épargner cette

confulîon. Il faut que je l’avoue. Dès que j’ai (u le
heu de votre féjour, j’en ai fait avertir fous main le
vieux Sampfon. Il en a été tranfporté de joie, 8C a
voulu fur le champ [e mettre en chemin. Je m’é-
tonne qu’il ne (oit pas déjà ici.

Mlqubnt.
Que dites-vous?

Marwood.

Amendez tranquillement (on arrivée, 6c n’en faîtes
rien remarquer à Mademoifelle Sara. Je ne veux as
même vous retenir lus long-temps. Allez la rejoin re.
Elle pourroit pren re des foup ons. Mais je me flatte

P de vous revoir encore aujourd’ ni.

Mellefôrzt.

O Matwbod! quelles étoient mes intentions, en
Ç venant vers vous , 8c quelles font-elles en vous quit-
l tant l un baxfer , ma chere Arabelle l

j l Arabefle.Celui-là étoit pour vous j; mais .il m’en faut un
pour moi. Revenez donc brentôt, je vous en pne.

Mellefont fort. l

l---%
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S C E N E h

Mara/00:! , Arabe”: , .Annc.

Marwood , après avoir repris haleine.

Viâoîre, ma chere Anne ! mais qui m’a bien
coûrél... Approche ce fauteuil; n’en puis plus...
(elle s’qâîed) il étoit.’temps qu’il le rendît. S’il avoit

hélité encore un moment, je lui aurois montré une tout:

autre Matwood. .Anne.

Ah , Madame! quelle femme êtes-vous? je ne
fais qui pourroit vous railler. l

Marwood.
Il ne m’a rélîflé que trop long-temps; St certaine-

ment je ne lui pardonnerai pas de m’avoir prefque
mxs dans le cas de me jetter à les pieds.

Araôelle.

Ohl, que non! Il faut lui pardonner tout. Il efl:
übon,fi hom... -

Mary/col.

Taxis-toi , petite folle l

. Anne.
Vous (aviez le prendre par for: côte foible. Maïs

rien , ie crois, ne l’a plus touché que le défîme’ref-
fement avec lequel vous lui alliez la reüitution de

tous (es préfents. l ’
Âfarwood.

Je le crois comme toi, ha, ha, ha!
(Elle rit d’un air dédaigneux.) h



                                                                     

DES ALLEIMANDS. 315
4mm.

Pourquoi riez-vous , Madame? fi ce n’éroit pas votre
féneux. , vous nfqulez beaucoup. Suppofons qu’ll vous

eût pure au mot. -
I Mara/oud.

-Va, va; il faut çonnoître [es gens,

Anne.
Allons, il faut convenir.... Mais voué slum, Made-

mmfelle Arnbelle , vous avez fort bien Joué votre
rôle, fort bleu.

Arabelle.

Et pourquoi donc? Pouvois-ie faire autrement? Je
ne l’avons pus vu depuis Il long-temps. Vous n’êtes
pas fâqhe’e, fafpere, Madame, que. je l’aime tant? Je
vous alme tout autant que lui, tout autant.

Marin/oud.

Cela fuŒt. Je te pardonne cette fois, que tune
m’aimes pas plus que lui. u

Aubade.
Cette fois P clic fanglotte.)

Mruwod.
Tu pleures , je croîs! Et pourquoi donc?

“ Arabellc.
0h, que non. Je; ne pleure point. Ne vous fâchez

pas. Je vous auner-al tant , tant, tous les deux , qu’il me
fera impoflible devons aimer plus ni l’un ni l’autre.

Marwood.

Mais voyez donc. I
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Arabelle. i

Iefuis bien malheureufe....

Mamood.

Sois feulement granquille.... Mais que vois-je?

s c E N E VL. Il

Malle-font, Marmaod, Arabe”: , Anne.

MarWood.

Pourquoi revenez-vous litât , Mellefont?

Elle fe leve. vMellefimt.

Parce qu’il ne m’a fallu que quelques inflants port
revenir à moi.

’ Mal-wood.
Eh bien ?

Mdlcfbnt animé.

J’étais étourdi, mais non pas perfuadé. Mamood,“

vous avez perdu toutes vos eines. Un autre air ,
moins contagieux que celui e votre chambre, m’a
rendu mon courage 8c“ mes forces , pour tirer encore
à temps mon ’pi’ed de ce pie e dangereux. Indigne
que j’étais, ne connoiflois-je onc pas allez les tours
malicieux d’une Marwood?

Marwood vivement.

Quel langage cil-ce là encore?
Melkfbnt.

Le langage de la vérité ô: du mécontentement.
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Mmood.

a Doucement , Mellefont, ou je commencerai à tenir
le même langage.

mmm.
Je ne reviens, yue pour ne plus vous lamer un

moment fur mon fu et dans une erreur , qur pour-tort
me rendre mépnfab e, même à vos yeux.

. VArabclle.
Ah,”Anne! ’  

Malle ont.

Regardez-moï tant qu’il vous .plaîra d’un air fü-

rîeux.... Pouvoîs-je un (cul irritant” balancer, entre
une MarWood St une Sara , au point que l’a: penfé

. me déterminer en faveur de la prennere?

Âmôelle,

Ah , Mellefont!
V Malle/ont.

a Ne tremblez jacint, ma chere Arabelle. C’en auliî
pour vous que le reviens. Donnez-moi la maul, 8:
ûuvez-moi hardiment; ’

Mammod les  retenant l’un 8C l’autre; I

Qui doit-elle fuivre, traître!

x ’ - V Molle ont.
Son peu.

Mamood.
Va , Iniférable; 8: apprends auparavant à connoîtte

à mere.
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Malle ont. l. Je. h connais? Elle fait la honte de là fanillé....“

Ï - Mamood.
Amenez-la , Anne,!. V

. Melùfbnt voulant l’arrêter.-

’ Ma , Arabelle;

I I Mamood. i
Point de violence, .MeIlefo-nt, ou bien.... ,
Anne amene Arabelle. - ’ r

suc E N VII,
. v Maçon, Mmm’d;

.Q il lMarwood.
Nous voici feuls. Dites-moi , encore un coup, fi vous

palifiez dans le deilèin He me fakrilier à une ieune folle?
Mellefont à ce mot entre dans Ïlme colere çexcef-

live, 8C Marwood répond à lès difcours par les plus
grands emportements. Tous les deux fe font les re-
prochesilès. plus atroces, 8C la “Matwood’ furieufè ,
finit par-menacer Mellefont, qu’elle immolera: Ara-6
belle à fa vengeance.... Tu m’entends, lui dit-elle
tremble pour ton, Axabelle’. Sa vievne portera point à
la poflérité le fouvenir de mon amour, méprifé. ,Ma
cruauté éternifera ce (duvenir. Reconnois en moi une
nouvelle Médéel... Mellefom effrayé , lui répond,

Marwood, la rage vous poffede. x
Manvooa’.

Ah! vous me faites fouvenir, queje n’exerce pas -
encore ma rage contre celui .qui le mérite le plus. Le
pere en fera la premiere vxéhme. Il. fera déjà dans

.. “0..w--u

’14.cl -:



                                                                     

pas ALLEMANDSV 3:9
l’autre monde quand l’ame de (à fille le fuivra lente-

ment, ôc avec mille foupxrs. -
l Elle tire un poignard de [on [du , à]? jette jîzr

lui en s’écria: :. ’
Meurs donc, traître!

Malle/bat , lui faifît le bras, 8: la défârme.

MOnftre! qu’efi-ce qui m’empêche de tourner ce
même poignard contre toi?. . . Mais continueât vivre.
Ton châtiment don être réfervé a d’autres mains.

. Marwood.O Ciel! qu’ai-ie fait? Mellefont....y

mmm h
Verre repentir ne m’en impofera point! Vous ne

regrettez pomtd’avoxr voulu me porter le coup mortel,
mais de n’avoxr pu le frapper. ’ . .

Marwood.

’ Rendez-le-moi, ce couteau qui s’en égaré; rendez-
le-moi, ô: vous verrez Îtout-à-l’heure, pour qui je
Pavois aiguifé. C’étoit uniquement pour percer ce fein ,
qui depuis long-temps ne peut plus contenir un cœur
prêt à renoncer à la vie , plutôt qu’à votre amour.

Mellcfènt.

Anne ! ,Mat-W001; ’

V Qu’allez-vous faire, Mellefont?

’- S CE N E VIII.
Arme arrive toute effrayée;

, l Malle ont. - iAnne , as-tu entendu quelle finie cf! ta MaîtreKe?
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lâche que je redemanderai Arabelle de tes mains. Je
fautai bientôt mettre cet enfant innocent , en par-
faite fureté. La juliice fauta lier le bras d’une mere
aufli cruelle 8C aufli meurtriere. . . (Il veut fortir. Mar-
wood l’arrête par de feintes cenelles. .Mellefont lui dit
qu’il n’y a qu’un feul moyen pour. calmer fon julie
courroux, c’ell de retourner dans ce même moment
à Londres , 8: d’abandonner-Arabelle à les foins. Qu’il

. y fera reconduire cet enfant fous une autre. conduite.
Marvood y confent, 8c ne lui demande qu’une feule
8c derniere grace , qui cil de lui faire voir une feule
fois Sara. Mellefont balance, ô: combat. cette envie;
La Marwood cherche à obtenir cette faveur par toutes
fortes de perlilafions 8C d’artifices; enfin sil fe laill’e
gagner à condition , que la Marwood paroîtra fous le
nom d’une parente , qui s’intérelïe à leur fort com-
mun , qu’elle ne fera qu’une feuleî vifire à Sara, 8c
partira inceflamment après pour Londres. Il fort en
difant qu’il va l’annoncer à Sara. LaMorwood. le fuit,
8: dit à Anne en ferrant : Hélas , ma chere Anne!
pourquoi nos forces ne font-elles pas aufli grandes que
narre courage! Viens m’habiller. Je ne renonce pas
encore à mon projet. 511 faut commencer par les en-
dormir dans la fécurite’. Allons.-

En du jècond Aile; “-

M’À’CT’E In. L

s c. E N E I.
Le Théâtre repre’jënte la Salle dans la [Iranien Hôtellerie.

Le Chevalier Sampjbn 6” Waitwell.

Le Chevalier donne à (on Domeliique une lettre,
pour la porter à Sara, qu’il veut préparer par-là , à
recevoir [a vilite’, ô; à retourner dans les bras pagel:

. . . n
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nels. Waitvell lui demande ce qu’il a réfolu à le;
gard de Mellefqnt. Sampfon répond , qu’il ne peut;
féparer .Mellefqnt de l’Amant de. fa fille, 8c s’accufe’,
d’avoir été lui-même la rincipale caufe du» militent,

i lui arrive , par l’acc s facile qu’il lui a accordéL
ns fa maifon , 8c par les fentiments d’elIinie 8:,

de reconnoilTance qu’il a infpirésÏà fa’ fille, pouilclet,
habile Séduéleur, dont il (e croit mâintenant trop heu-v
reux de pouvoit faire [on gendre. 11 train: feulement;
de le voir encore trop attaché à laLÂMarwood , pour;
’Lrenoncer en faveur d’une fille, qui n’a plus fieri,

’lTé à delirer;à émilion, 8c quiegnnoît (i peu l’art.

de? captiver, que polledentles coquettes.- q Il i i Ï“

“ç59ENEiL l
Il (L’appartmiem Sara.) .

Ç&W,M%mgg
. L

3y Mellefqnt prévient Sara fut: là vifîtefde la Matyood;
qu’il .l-ui annon , fous le nom d’une de .fes’ parentes ,’
appellée Lady elmes. Sara.cherche à s’enddéfen-Î
dre, cependant Mellefpnt l’y fait co’nfentir à la: lin ,’
par toutes fétteslde carefTes’ St de motifs captieux ,1
mais bien délicatement amenés. Il fort pour cherche:l
cette prétendue parente. .

SCENEIm

- Waitwcll , Sam.
i Betty fait “entrer Waitwell. Sara efl frappée de le
iroit, 8l craint qu’il ne vienne lui apporter la nou-

I yelle de la. mort de (on pare. Elle ne lui donne
pas le temps de parler, 8: Te défefpere. Waitwell par-
yient enfin àlui dire, que le digne Chîvalier 3:1me
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[on ,  le meilleur (les peres, vit encore , ô: qu’il cil rempli
de tendreer pour (a fille. Sara s’écrie : Ah! s’il m’aime

encore; ildoit donc me ila’indre. Non, non, c’ell ce
gil ne fautoit faire. , e vois-tu’ldonc pas combien
A A que ’fougir qu’il perdroit pour moi, aggraveroit mon“

cri’me La indice du Ciel ne mettroiraelle pas fur mon
comme chaque larrne que ’e lui arrache? Quoi? i:
lui “goûté des larmes? Er dames larmes que des lar--
mès “de inie? . ...I Cour-redis-moi donc Waitvell! Non,
il n’aura fermi tout aunplu’s; que quelques légers mono“,
veinents du fang; que”la moindre xéüexion fait Cale
mer; “Il n’en fera-upas: venu jumars: pleurs. N’en-ce

as Waitwell“, iln’en cf! pas venu jufqu’aux pleurs? ...e
kawa en s’efluyantJes yeux, dit : Non, il n’en
ell pas venu jufqu’aùx pleurs..“.. Sara ré ond:He’las!

ta bouche dit mon , maristes. propres armes dirent
oui. Waitwell lui “préfente une lettre de fou pere ,
qu’elle balance d’acge ter fans (avoir ce qu’elle con-
tient. Waitwell Iul r. pond :ÎDe l’amour , du par-
don, pamêtrewûî immanentît (moere. d’avoir voulu g
employçrlles; droits idel’lanrig’ueur paternelle contre un
énfam, gour lequel.’çombattent lespriîrîle. es de la ten-
drelleï aternellç; Enfin vous, obtenez “la “herbé de dan

gqfexxlizqvotre, mur ,x .81; de. in“: main- l

V fi aima”Ah! c’efl là inflement ce que îe crains. Te n’aî’pas

le courage (billigs: lunçpeœ tel 1que lui 8: encore
moins de le voir réduit par Cette même aÊliâion, par
(on amour, auquel fait gemmé, iufqu’au point de con-
fentir autous les écarts)” aùxquels une malheureufe palz
fion m’a (réduite; Si (a leur: «amenoit tout“ ce que peut
dire. en pareil pas luncpere irrite’tje la lirois à la vé-
rité en frëmiffant, mais ljelpourrois néanmoins “la.lire;
je pourrois oppofet’à [a colere, une ombre de ruili-
ficatioin, 8C l’irriter par-là davantage. le me tranquil-
liferois au moins, en penfant Qu’une violents caler;
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ne laifTe pas de placé à un chagrin Icuifa’n’t, ’81 qùé

celle-là fe convertiroit enfin su mépris amef pbur inti?“
que l’indifïé’rencç (pccéderoit â “cé’méprîs”; glie

pere auroit le edeur en’repôs,*&je1z’aurbis gail;
th: à me faire de Pavmr“ rendu thallièuœuxvàijjamaîsra

Waitweï continue. à péffùadèrHSafa d’bnvfn-  
ne; elle s’ep défend avec beauçoup de. démâte
F: de grandeur’de fentùnènts’, 8l finn bdp’ênfiêtr
infortunée toute feule; 88 ’fàng- mon ’perçg’vp’cff 1
Fe que je demande mus lès ’joijrs ail Ciel 5  .n’taïsrËêit’r’e

gemmât tpute feule, ô: fans lui (kg Ç: ”qfiè f

attenu- ’ H ë.“l Waitvell voyant qu’il ne peut’Wîen ga ’e “âxrïfôià
’efprit , pai- la voie de lÎattendriEémènt;’g:’àfriÏé’ d’ûù

autre ex édient , ôt la trompez  én Müifarït Qu’nï’ii’â

ofë lui ire mut ce qui: h’lettë cdn’tiéntfiiôjfhë
’ Æyllçzn’eûj ’e trôj;as l’effray I mais Qu’au” f0.

P gr , (gdmtç parie1 iféôùrsdure 6(1er lamere.’ sara ’,
ouvre “la lettre en tremblànf mais y reniant d’âgb’ozâ .
ces niets ,A E14: unigzgelfrièqt chéri; ,”“’e,ll.e s’iffî’œ tomât:

aîtWçH, &’*le malte de “vigux impoüeçffil’hxï’cïe-

mande pardaf; â: .çxcuféi,’ en vdifaù’thl’n’ü’ïi’a

1è (éfoùdre à’rapporter àimi’àufli’hoq en ùhç,lètqç

qu’au n’agrojt as oyvxirg’ ô; p ufôt’” adlélui
Çaufer qu parsi phagpn ,- ilfiaïmleïrbit üüeùxæitjguæ-
loin, que (:5 vicill’es iëmbèëlréèùvent le portëh’ü’rl
ajoute ’: le lm’imagine qu’un per’eÊkfF t’oüjdhràibërëf,

ô; qu’un enfant I,”quan41 mémé feroit tèmÜé’ 13;:an
quelque; égare-1mm , mite tôüïoürsîïurï eùën’fâ’ïgùïl

èOÇwendroit que , fans pènfèr’Ïôlùjpurs, “.yégtre’faute’,

Nous çhexzchiez Poccaljiop dç l’ex; 3er; q’u’àprëè (film!

pere 3an tendre a fait le litanie vais pour-la (éconcilii-
tion, il ne doive point voüS’Je’n “C” Ker à Paîrë lelfecorrdÂi’.

Sara paraît ébranlée par cette réflexion; mais elle s’é-

crie : Ah! mon pere feroit obligé de me pafdonner
trop! Waitwell répond : N’eü-ce pas un grand plaifir
pour un cœur généreux de pouvoir gîtglpnner? En-

Il

un“? ana-n a LA A. » -
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ancriez-vous à votre pere cette douce voluptéP... Je
crois que votre refus ne vient que d’une crainte fort
louable , que d’une timidité vertueufe. Ceux qui [ont
capables daccepter , fans la moindre répu ance , un

nd.bienfait , en font rarement dignes. ais la mé-
ce de nous-mêmes , ne doit pas palier les idies

bornes.... -, Sara fer refout enfin à lire la lettre, 8c après avoir
lu un inûant tout bas , elle s’écrie : Ah , Waitwell! quel
,pere! Il nomme ma fuite une abfence. Que cette ex-
preflion douce la rend coupablel... Ecoute donc! Il
fe liane que je l’aime encore; Il fe flanel... Il me
prie..-.. Un pere qui prie la fille coupable l... d’oublier
Ion, excès de rigueur , 6c de ne le pas punir plus long-
temps par mon éloignement... Encore lus! Il me
remercie de lui avoir fait naître l’
montrer toute l’étendue de (on amour paternel. Mal.
heureufe, occaiion! Ah! que ne dit-il aufii, qu’elle lui
la fait connaître. toute retendue de la défobéiiTance
ülialelNon , il ne dit pas un mot de mon crime....
Il Iviendra chercher lui-même (es enfants. Ses enfants ,
Wàitwell! Ai-je bien 111?... Oui. Hélas je’lùccombel
Il dit que celui-là mérite en tout fens â’être [on fils ,
fans lequel il ne pourroit point avoir de fille... Oh!

lût a Dieu qu’il ne l’eût jamais eue cette fille in-
Ënunéel... Laine-moi feule, Waitwell. Il demande
une réponfe , 8: je vais la faire en ce moment. Viens
la prendre dans une heure. Ton zele me charme. Il
eü peu de domeüiques qui [oient amis de leurs maî-
tres..ï. .Waitwell replique, en fortant : Ah! fi tous les
Maîtres refïembloient au Chevalier Sampfon , il fau-
droit que les valets mirent des menâtes , s’ils ne laiiï
[oient pas leur vie pour. eux.

a

v

occ ion de. me.
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S C E N E IV.

Sam feule.

Qui l’auroiv dit, il y la un au, que ie me verrois
obligée de répondre à une telle lettre , 6c dans des»
circonflances femblables/î... Elle prend la plume 8:

x écrit, en faifant de temps en temps quelques-krills
réflexions; mais enfin elle eûinterrompue, par l’ai-g
rivée de Mellefont 8: de la Marwood,

SCENEV,-h
Mamood, Melbfçnt, 54m.. - - Il

Mellefont préfente laPMarwœd à Sara, le nom
de Lady Solmes , (a parente. La Marwoodparoît En
pée de la beauté 8: de l’efprit Éde (a rivale 2 &tom “e l
dans une efpece de rêverie , dont elle ne fort qu’en ’
entendant parler .de la lettre .du Chevalier Samgfon :à
fa fille. Sara donne cette lettre?! lMellefon’t , qui reflè
immobile après l’avoir lue. Elle lui dit: Eh bien,,MeI-
lefont, vous vous taifez? Non, dette larme qui s’échâppe
de vos yeux , m’ensdit beaucoug plus que votre bou-
che ne pourroit exprimer. i

Mantioadà part.

,. éQuel tort ne me fuis-je, point P-rlmprudçnte que

1’ tors . .’ ” I ; 4 ”Mellejëntt I

Hélas , Sara! pourquoi fathil que-nous ayions affligé
cet homme divin il Oui certes’, un homme. divin; car
qu’y a-t-il de plus divin que pardor-merïun v Aurions-
nous ofé efpe’rer feulement unv dénouement mmm heu-
reux? Quelle félicité m’attend! Mais que-la- permalien
de n’en pas être digne me fera .doulgïreufe!

r- Il]
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,“Manvoodrà peut.

Faut-il écouterlun pareil (lifteurs?

: H Sara.- I ” v». 

çes  (enrimenrs iùfîifi’em bien l’amour que je

lampotte l, . .
-1: ’ I’ . : , MBNÔOJ.

A quel contrainte affreufç fuis-je réduite !... Elle
cherche à ietter dé? la méfiante dans le cœur de Sara
8l de Mellefont, en difant que la lettre ne prouve
rien; que cette bontérpaièmelle (i inopinée , pourroit
bien être une feinte , un piege tendu.... Sara répond
m’ait: PH pardohde de fbüpçoh , parce Qu’elle ne Con-
îiôît paàl’ïîyü’eriere , qüieü intapable de s’abàifTer

ïpfàùX ’“ngies 8l àük’tràhifons. ; . . . Mamood com-

zrnenise en ce: ehdfôît à hembler, St dit qu’une pe-
Ïifè foiBlèfïe l’oblige à.p’rèhdœ l’air. Mellefont lui donné

h ’fniaiü pour lalreconduire ’chez elle. Sara reflelun
lino-ment feule; laplaint , 8c veut fe remettre à écure.

.1, ’ . ; 5 rHSAGïE. VI-
BCÉ’)’, sara

Berty’vierit“ l’interromp’re; elle s’éràhne de ce que

la vrfite a été fi courte, 81 .crort remarquer dans la
phyfîonomie de Sara’ quelque chofe de plus calme ,“

78L“ de plus gai qu’à*1?ort1imi’re. Celleaei répond qùe c’eü

l’effet. de, la lettre de (km pere , St qu’elle veut aller
«cuver. Melîefont ,’ pour l’engager à joindre une té-
-ponf’e au :Ghevaïier-Sampfon à la fienne , pour lui
témoigner leur reconhoiKance commune. .. Elles tintent.
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SCENE vu.

Le 77ze’a’ere change, 6’ reprefente la Salle.

Le Chevalier Sampjbri , Waitwell.

Sampjbn. h
Tu as verfé par ton récit du baume dans mon cœur;

mon cher Waitwell. Je revis , (on retour prochain
(emble “me ramener vers ma ieunefle; autant que fa
fuite m’avoir approché du tombeau. Elle m’aime en-
core! Tous mes delirs font fatisfaits. Retourne-y bien-
tôt. A peine puis-le attendre le moment où je vais
la ferreÈ dans ces mêmes bras , que j’avais étendus avec
tant d’ardeur vers la mort. Un vieillard tel quemoi,
a tort de ferrer li étroitement les liens qui peuvent
l’attacher à la vie. La derniere féparation n’en devient

que plus douloureufe.... , . .;Il finit par rendre grace à la Providence du retour
de (a fille, 8c ajoute : Ah! que la reconnoiflance cil:
foible dans unebouche mortelle! Mais je pourrai bien-

.tôt l’exprimer plus dignement dans une, éternité bien-

heureufe.... , - Î” ;Waitwell lui témoigne combien il eli charmé de
voir que la joie efl retournée dans (on cœur, à; lui .
fait fentir combien il a partagé (a douleur. Sampfon
lui dit: Ne te confidere plus, dès ce moment , comme
mon Domeflique; tu as mérité depuis long-temps de
jouir d’une vieillefTe plus décente... Sois feulement
cette fois encore l’ancien Waitwell , qui; jamais n’a
;trompé ma confiance. Cours, ô: tâche de me rap-
porter fa réponfe dès qu’elle fera achevée. . .. J’y. vole,

répond Waitwell; mais une pareille courfe n’efl pas
un fervice que ie fois obligé de vous rendre , c’eft
une récompenfe que vous accordez àmon zele officieux.

Ils fortent.

En du trama-1e. Aile. ,
i ’ X iv

,x ne
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A c T (El IV.

. s c E. N E I.
. (L’appartement de Mellefbnt.)

Mellefbnt , Sara.

Mellefont dit, qu’étant feul coupable, il doit (e char-
ger du crime entier, 8c en demander feul pardon.

I Sara.

Non, Mellefont , ne m’ôtez point la part que j’ai à
nos égarements; elle m’ell précieufe’, quelque coupa-
ble qu’elle fait g car elle doit vous avoir convaincu
que j’aime Mellefont plus que tout au monde. Mais

“puis-1e. cdncilier’ au)ourd’hui cet amour avec celui que
je feus pour mon pereP... Elle fait entrevoir fort dé-

licatement les doutes qui l’inquietent fur ce fujet, ô: i
finit par dire: Je feus des battements de cœur. Main-
tenant les coups font forts 8c redoutables.... Mainte-

f-nant, il ne bat que lentement, mais avec angoifle, 8C
-d’un mouvement inégal 8c tremblant.... Le voilà qui
Recommence à battre avec violence. C’efl comme s’il
le précipitoit à faire (es derniers efforts. Cœur infor-
ïtunël... Mellefont la rallure, ô: cherchelà difliper (es
“:gr’ioirs prellentiments. récrirai d’abord , dit-il enfin ,
ï&t le me flatte que l’aveu de mon re entir ,l l’ex-
que ion de ma fenfibilité , 8c la prome e de ma ten-
» dre, obéch , fatisferont le Chevalier Sampfon.

Sara.

Le Chevalier sampfon? Ah , Mellefont! commen-
cez donc à vous accoutumer à un nom plus tendre.
Mon pere; voue pare , Mellefont. . . .
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j Mellcfbnt.

Eh bien! oui, Mademoifelle , notre bon notre
meilleur pere.... Fort jeune encore j’ai celle de pro-
noncer ce doux nom; fort jeune aufli le fort me fit
oublier celui de mere.

Sara.
Et moi je n’eus jamais le bonheur de le nommer.

Ma vie fut (a mort. Je privai ma mere du jour in-
volontairement , 8L peu .s’en eft fallu que je ne fois
devenue aufli la meurtriere de mon pere.... Peut-être
la fuis-je déjà! C’efl moi qui lui ai ravi les années,
les ’ours 8: les moments, que le chagrin, que je lui
ca ai, diminuera du terme de [a canine. . . Sans moi,
il auroit vécu plus long-temps. Triües remords , que
-fàns doute je n’aurais jamais eus à me faire , fi une
mere tendre eût conduit ma jeunefÎeun Pourquoi ,
Mellefont , me regardez-vous fi tendrement? Vous avez
raifon; une mere, à force de m’aimer, feroit peut-
érre devenue mon tyran, 6: je ne ferois pas à Melle-
font.. .. Mais ne nous arrêtons pas plus long-rem s.
Je vais achever ma lettre, je vous la montrerai, 8c et:
pere que vous me ferez lire la vôtre.

Mmma
Chaque mot fera fournis à votre décifion, hors ce

que je dirai pour vous juüifier; car je fais que vous
être vous croyez pas aufli innocente que Vous l’êtes.

Il reconduit Sara jufqu’à la Coulilïea v

SCENEIL
Mdquànt feu],

Il le promene en rêvant profondément , 8: dit enfin :
Quelle énigme me fuis-je à moi-même Que dois-je
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penfet de moi? Suis-je un infenfe’? Suis-je un f’célé-
rat? Ou bien l’un 8: l’autre?.. . J’adore Sara. Je fa-
trifierois mille fois ma vie out Sara, elle qui m’a fa-
crifié la vertu.... 8c cepen ant je crains le moment,

i, à la face du monde entier, me donnera fa poiret:
z’ân. ll eil maintenant inévitable,“cat (on pere dl ré-
concilié... Je fuis captif de Sara, mais un prifonnier
relâché fur fa parole. Cette idée cf! flatteufe. Pourquoi
.ne puis-’e m’en tenir la? Pourquoi faut-il que je fois
enchaîne) , 8L que je perde iufqu’à l’ombre de la li.
bette P . . . Sara Sampfon, mon Amante! Que de féli-
cité ne comprend pas ce mot? Sara Sampfon , mon
épeure l... Ah! voilà la moitié de cette félicité éva-
nouie, l’autre moitié va s’évanouit encore..,.. Monûre
que je fuis! .. . Avec de pareils fentiments écrirai-je à
(on etc? Mais non, ce ne font oint mes fentiments,
ce ont des fantailies, des fantai les abominables, que
ma vie diflblue m’a rendues familietesl Je veux m’en
défaire ou caller de vivre.

S C E N E III.
, . Mellefbnt’, Norton.
Norton entre pour le féliciter d’une nouvelle qu’il

vient, dit-il, d’apprendre de Betty.

Ilkllefbnt.

Sans doute notre réconciliation avec le pere? Je
t’en remercie.

Norton.

Le Ciel veut donc enfin vous rendre heureux....’
Mellefbrzt.

S’il le veut , ce n’efl fûrement pas pour l’amour de

mon. Tu vais que je fais me rendre milice.
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. “,Niorton. ’

’ Mais. la joie s’eîzprime-t-elle aînlî?

Melléfbrit’.

La joie,- Normn? Ah, la Voilà perdue. pour moi!

Il Norton le regardant fixèment.

M’efî-il permis de parler librement?

Mellefom.

Oui, mais ne t’oublie point.

Norton.

Je n’oublierai point que je fuis Domeflique; mais
un Domeflique qui pourroit être quelque chofe (le
mieux; hélas! s’il avoit mené un autre genre de vie.
Oui, je fuis votre Valet, mais non pas pour me damà
nei- avec vous.

’Mdlefbnt.

. Avec moi? Et pourquoi dis-tu cela i V
Norfon.

I Parce que je ne fuis pas médiocrement furpris de
vous trouver tout autre que le croyon.

Mellefbrzt.

Ne puis-jà (avoir ce que tu (imaginois donc?

Ç .Norton.
-* De vous ’trouv’er dans un vrai ravi’K’ement.

51511461”.

Il n’y a que le peuple qui foi: tranfporte’ hors de
lui-même, pour peu que la fortune lui de.’

a

a
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Nanar).

Le peuple a peut-être encore ce fentiment naturel;
que mille illufions anibliflent , 8c corrompent chez
les Grands. .. Mais on lit fur votre village encore quelque
choie de lus que la modération.... froideur, irréfo-

lution, d goût;... ,Malle ont.

Et quand cela feroit? As-tu oublié quelle performe
fe trouve encore ici, outre Sara! La préfence de la
Marwood....

Norton l’interrompant.

Pourroitw bien vous inquiéter, mais non pas vous
rendre abattu. D’autres foins vous agitent. Je fouhaite
de me tromper; mais il me femble que vous auriez
préféré de voir que le pere ne fe En pas réconcilié
litât... La perfpeé’tive dun état, qui s’accorde fi peu
avec votre façon de penfer....

*Mcllefbrzt.

Norton , Nonon, tu as été un grand fèélérat, ou
tu l’es encore, pour m’avoir fu deviner fi bien. Oui,
il efl certain que j’aimerai ma chere Sara étemelle-

.ment; mais je ne fautois me familiarifer avec l’idée,
que je doive l’aimer étemellement.... Que j’y fois
forcé Mais, ne crains rien , je fautai triompher
de cette folie. Qui me dit d’envifager l’hymen comme
un état de contrainteP...

Norton.
. La Marwooti viendra au fecours de vos anciens pré-
jugés. Je crains , je crains.

k Mallefbnt. 1 ïCe qui n’arrivera jamais. Tu- lavems encore am
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iourd’hui retourner à Londres. Je viens de lui infpi-
ter une li forte teneur, qu’elle efl obligee déformais
d’obéir au premier ligne que je lui ferai. r

Norton.

Cela efl incroyable....
Mellefont lui racome en’fuite tout ce qui cil ar-

rivé, lui montre le poignard u’il a arraché à la Mar-
vood lui dit les rairons qui ui ont fait permettre fa
vilite à Sara, fous le nom de Lady Solmes , 8: lui
témoigne quelque inquiétude (pour Arabelle. Il ajoute
enfin : mais Marwood veut revenir; Soin... La guêpe
quia perdu (on aiguillon , ne peut plus que bourdonner.
Mais n’entends-je pas venir quelqu’un P Sors d’ici, car

c’efl elle. ’Nort0n fort.

SCENEIm
Mcllefbnt , ’Marwood.

MarWood affeâe un calme 8: une tranquillité d’ell
prit qu’elle n’a point; elle dit que l’orage cil pallé,
8K qu’elle ne fent plus pour lui que de lindilïe’rence;
Meilefont de fon côté , lui fait quelques carrelles froi-
des , St lui dit qu’il fouhaiteroit que leur féparation
fût telle qu’il convient entre gens d’efprit, qui cedent
à la néceflité, fans haine , St fans aigreur, 8c. en
’confervant un degré d’eliirne mutuelle. Au milieu 6e
ce difcours , Marwood dit : mais un mot encore d’Araj
bclle. Vous ne voulez donc pas me la laurer!

. Mdlcfbnt.
Non , Mamood. p

Mat-wood.

Il cil cruel, que ne pouvant plus reflet (on perte; p
graus vouliez encore lur ram fa mere.
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Je puis relier fon pare, ôz je le ferai toute ma vie.

Manvood. ’

Montreer .donc- toutçà-l’hçixre.

WbComment P

MWOMO

Permettez: qu’Arabelle nomade somme un bien par
temel mûtes vos richefïes , que j’ai fimplement et;
garde. Quant à fa fuccefîion maternelle, je voudrois
pouvoir ui laiffet quelque choie de plus, que la honte -
d’être ma fille. ’ e ’

Mllefont. -

Ceffez , Marvood , un pareil langage. J’aurai foin
d’Arabelle , fans mettre fa mere dans des embarras. Si
vous voulez Am’oublier, commencez par oublier que
vous tenez quelques biens de moi. Je vous aides obli-
gations , ë: je n’oublierai jamais que vous avez tom
tribué à men vrai bonheur, même fans le vouloir.
Qui , Marwood, je vous remercie très-férieufement“,
d’avoir découvert le lieu de notre féjour à un ,ere ,
qui n’a tardé- de nous pardonner, que parce qüjil Pié-
gnoroit.

Marwoad.

Ne me martyrifez point par des remerciements;
que je n’ai jamais cherché à mériter. Le Chevalier

fon clim: vieux benêt, qui penfe autrementique
je n’aurois fait à (à place. rentois pardonné à la fille ,

mais [on Séduéteur , je.... i ’
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Mdlçfbnt.

Mamod. . . .-
Manvoml.

Je n’y penfois pas. C’efi vous-même qui l’êtes;
n’en parlons plus. . . . Fourmi-je bientôt faire mes adieux
à, Mademoifelle P

Mellefbnt.

’ Sara ne pourroit pas le fâcher , quand même vous
partiriez fans lui due adieu.

Maori.
Je n’aime pas à jouer mon rôle à demi, 8: je ne

veux pas même, fous. un nom emprunté, palier pour
une femme fans favorr Vivre.

.. Si. votre propre tramquillité vous cil chere vous de;
mie: éviter de ICVOIY une performe ., qui. oit natu-j
tellement révedIer en vous de certaines Imprellions.

Marwood d’un ran moqueur.

Vous avez meilleure Opinion de vous-même que
de moi. Mais quand même vous-me croiriez incomba.
lable de votre perte , vous devriez du moins le croire
ont filence. . . . rMademoifelle Sara pourroit réveiller en
moi de certainesimmefüons! Vraiment, celle-ci par
exemple, que la lille la plus [age peutràimer quel ueë

fois le.p1us..grand,, waurien. . ;
maman ’

Î mevo, Mamood, Bravo .’. Vous voilà précîfémerxt

dans les diligentions, ou j’ai fouhaitéde vous. vol;
depuis long-rem s; quoique j’eulïe fouhairé , com
Je viens de le ’e, qu’en nous quittant, notre en
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vera-t-elle que la colere ne fermentera plus. Per-
mettez que Je vous qmtte un mitant. Je vars chercher

Sara. î .SCÈNE V.

/ MarWood feule. , I
Elle fe prépare à diflimuler, 6C le flatte de pouvoir

avoir avec Sara un mornent d’entretien particulier, pour
lui dire des Vérités A8; des calomnies fur le fujet ide
Mellefont , ô: de finir par lui faire des menaces pour
l’intimider. .

S C E N E VI,
Sara ,’-.Mclqubnt ,’ Mary/col. U

Cette Scene [e palle, en compliments, à travers def-
quels Mellefont cherche à éloigner la Marwoodtëc
à l’engager à partir. encore le même (oit pourILon-
dres. Celle-ci paroit inquiete de ce que performe ne
“vient appeller Mellefont pour refler feule avec Sara.

I, VII, Al Betty ,ËIMellefônn Sara , mmm“.

[Betty arrive, 8% dit qu’un Étranger’demande avec em-
prelfement à parler à Mellefom quilcroit que c’efl’une
bonne nouvelleideifafucceflîon. Hall inquiet, 8( vort-
droit que la Marwood fortît’avec l’uîi; mais Sara s’y op-

pofe poliment, 81 luitdit qu’elle fera charmée d’en-
tretenir Salines pendant fou abfcence. En ferrant ,
Mellefont jette un regard menaçant furlla Marwood, v
8: lui Hit :I J’obéis,” Milady, maisjé fenians faute de

mon: dans un inflant. . e r - l*“” .SCENÈ
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SCENË VIII.

Sam,Marwood.
Èlles s’alToîent, 8: Sara dit: Ne croyez-vous pas;

Madame, que je ferai la plus heureufe performe“ du
monde en époufant Mellefont?

Mamooda
Si Melïefont eü capable, de fentîr (on bonheur , il

fera, en vous pofTe’dant, l’homme du mande le plus
digne d’envie. Mais...

Sam. .Un maïs , à: un Élence uni donne tant “de matiere
à réflexion , Madame....

MarWood.

Je Tuis ûncere , Mademoifelle...i

  Sara,Èt par-là infîniment eûimable..-.i

Marugàod. f
Sincere..;. fouvent jufqu’à l’impirucienc’e,.fnon riais

6e tout-à-l’heure en en la preuve. Un mats bren peu

réfléchi! I .Sent
Je ne fautois croire 9 Madame, que par èe führer“:-

rjùge vous vouliez augmenter mon inquiétude. C’efÏ,
je pente, une charité bien cruelle , (le-laurer entrr
voxr un malheur qu’on pourrort découvnrr

Mamood. .
Nenhi, Mademoifelle. Mon mais vous dame trop

à penfer. Mellcfont cil mon parente“Y
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Sara.

C’efl ce qui rend le moindre [cupule que vous avez
fur [on fujet d’autant plus grave.

Mary/00:1.

Et quand Mellefont fêtoit mon propre âcre, je pren-
drois fait ô: caufe contre lui en faveur d’une performe
de mon fexe, vis-à-vis de laquelle il auroit d’indignesf
procédés...-.

Sara.
Cette réflexion...:

Marwood.

M’a déjà fervi plulîeurs fois de regle dans des cas
douteux.

Sara.
Et m’annonce.... Je tremble.

’ MûfWOOd“.

Non, Mademoîfelle ;- fi vous vouliez tremblern .“ë
Parlons d’autre choie.-

Sana
Que vous êtes cruelle!

v MWood.
Je fuis fâchée que vous me méconnoîllîez. Quant-

à moi, il j’étais à la plate de Mademoifelle Sampfon,
ie regarderois comme un grand bienfait chaque avis

A qu’on voudroit bien me donner fur le fuie: d’un homa-
eme , avec lequel je ferois prête d’unir mon fort-à jamais.

’ Sara.

Mais, Madame, ne connois-je donc pas mon Melc
lefont? Croyez-moi, je lis dans le. fond.de (on me
comme dans la mienne. Je (au qu’ll m’aura.
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Manvood.

Ët d’autres aufii. . a;

Sara;
Qu’il en ait aimé d’autres , c’eli de due je n’ignur’e

point. Devoit-il m’aimer avant que de me connoître Pt
Puis-je prétendre que je fois la fèule qui ait eu aliez

I d’attraits pour lui? Puis-je me cacher les efforts que
j’ai faits pour lui plaire! N’eû-il pas ailez aimable
pour avoir dû exciter ces mêmes efforts chez d’autres
femmes? Et n’efl-il pas naturel que quelques-unes aient
téufii dans leurs attaques. »

Mur-momi.

Vous le défendez avec la même chaleur, 8c pref-
que avec les mêmes armes que je l’ai déjà défendu
fouvent. Ce n’efi pas un crime d’avoir aimé, encore
moins de l’avoir été. Mais la légèreté efl un crime.

Sara.
Pas “toujours; car fouvent, elle devient eXCufable ’

par les oblets mêmes de l’amour, qui rarement ruée.
rirent de le relier fans celle.

- IMarwoo’d.
, La morale de Mademoifelle Sanipibn, ne paroit pas

être la plus févere.

Sara.
Elle n’efi pas févere pour ceux qui conviennent de

leurs égarements. Car il ne s’agit pas ici de déter-
miner les homes que. la vertu nous fixe en aimant,
mais d’excufer la foibleik humaine de celui qui les a
franchies , 8“: d’en examiner les fuites fur les reales
de la» prudence. Lorfque, par exemple, Mellefont aime
une Marwood, ô: la quitte enfin, cette Yinfidélité, como,

Il
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parée à l’amour même, cil une belle a&ion. - Ce (e-
roit un malheur s’il étOIt obligé d’aimer éternellement
une femme vicieufe, parce qu’il l’a aimée une fois.

Mary/001L

Mais Mademoifelle , connoifïez-vous donc cette Ma:-
que vous nomez fi hardiment une femmewood

vicieurîe a .
Sam.

Je la (tonnois par le portrait que m’en a fait Mel-
’lefont.

Mamood.

v Mellefont? Ne vous cil-il donc jamais venu dans
l’efprit de croire que Mellefont ne peut être qu’un
temoin fufpeâ dans fa propre caufeî

Sara.

Je m’appergois enfin , Madame, que vous vou-
t lez me mettre à l.épreuVe. .Mellefont rira quand vous

lui raconterez avec quelpférreux l’ai détendu fa caufc.

Muni/0047.

Pardonnezanoi, Mademoifelle, il ne faut pas que
Mellefont apprenne un mot de cet entretien. Vous
penfez trop noblement pour vouloir brouiller avec lui

une parente.... ISam.

Ah , je ne veuirbrouiller perfOnne , 8: je (cubai-
terois que d’autres le ,voululTent aufli peu!

hiant/riad.

Voulez-vous (avoir l’hiRoire de la Mamood en peu

.de un)”. ’ il
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Sara.

Que fais-jeP... Mais oui. A condition, cependant,
que vous cefTerez , dès que Mellefont reviendra....

Mmood.
Je vous aurois prié d’avoir la même récaution , fi I

vous ne m’aviez prévenue. Écoutez-moi onc !... Mar-
wood cit d’une fort bonne famille. Elle étoit veuve
8C jeune , lorfqu’elle fit la connoillance .de Mellefont

L chez une de les amies. On dit .qu’elle ne manquoit
ni de beauté , ni de ces agréments qui animent la
beauté. Sa réputation étoit fans taches. Il ne lui manquoit
qu’un article.... sDes richelTes! Elle avoit facrifié les
biens importants à délivrer un mari, auquel elle ne
croyoit rien devoir refufer.

I

. Sara. A.

Voilà en effet un trait bien noble! ’C’el’t ’dom- »

mage qu’il ne brille pas dans un plus beau tableau.
Mamooa’.

Malgré ce défaut de fortune , elle étoit recherchée .
par des perfonnes“ qui ne deliroient que de la rendre
heureufe. Parmi ces riches Adorateurs, Mellefont fe
préfenta. Sa propofition étoit férieufe, ô: l’état d’ai-

I fance, dans lequel il promettoit de mettre Marwood,
étoit un des moindres motifs fur lequel il s’appuyait. Il
fentit d’abord qu’il avoit à faire à une femme défintéref-
fée , qui auroit préféré une cabane à unpalais , fi dans la
premiere il eût fallu vivre avec un objet aimé , St dans
le fecond avec un homme, pour lequel elle n’eût fend

. que de l’indifférence. ’ ’ I
Sam.

Autre beau trait que j’envie à. la Marwood! Neola
flattez plus, Madame, fans quoi je ferois peut-être obli-
gée de la plaindre à la fin.“ *

Y iij
I
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Marmood.

Mellefont étoit fur le point (le s’unir avec elle 5
lorfqu’il re ut la nouvelle de la mort d’un Oncle, qui
lui avoit l gué tout (on bien, à condition qu’il époufe-
toit une de [es parentes éloignées. Si Marwood avoit

l refufé pour l’amour de, lui des partis plus riches , il
ne voulut pas à (on tour le lui céder en grandeur
d’ame. Il prit le defTein de lui faire myflere de cette
fucceflion, jufqu’à ce,qu’elle la lui eût fait perdre...
N’étoit-ce pas là penfer grandement, Mademoifelle?

Sara.

Ah! quiconnoît mieux que moi la nobleife de [on

Çœur î i Mamood.

Mais que fit MarWood? Un foil“ airez tard , elle:
apprit fous main la téfolution de Mellefont: le lem
demain matin il vint pour la voir; mais Mamood
étoit difparue.

S474!

Comment i Pourquoi P

filant/00cl,

Il ne trouve d’elle qu’une lettre qui lui apprit qu’il ne
devoit pas s’attendre à la revoir jamais; qu’elle ne bau
lançoit point à lui avouer (on amour, mais que par-
là même, elle ne pouvoit fe réfoudre, d’être l’auteur
d’une aâion, dont il fe repentiroit nécefïairement un
jour; qu’elle le dégageoit de les promefres, 8c le com
juroit de le mettre, par le mariage prefcrit dans le tefla-r
ment, en polTefiion d’un héritage qu’un homme d’hon-

neur pourroit employer quelque chofe de mieux,
qu’à. en faire un facriüçç “mconfidéré à une amante.
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Sara.

Mais , Madame, pourquoi prêter des fentiments li
admirables à la Marwood? Lady Solmes peut en être
“ceptible , mais non pas Marwood. l

Marmood.
Il n’el’t pas étonnant que vous (oyez prévenue con-

. “ tte elle... . La réfolution de la Marwood’penfa faire
hperdre l’efprit a Mellefont. Il envoya de tout côté

des Emilïaires pour la chercher, 8c à la fin il la trouva.

. Sam.Sans doute parce ’qu’elle vouloit qu’on la trouvât.

Marwood.

Point de remarque amere , Mademoifelle l Elles
ne conviennent point à un caraé’tere d’ailleurs aulli doux

que le vôtre... Il la trouva donc, mais il la trouva
inexorable. Elle refufà d’accepter la main ô: il n’en
put obtenir que la promelle de revenir à Londres.
Ils convinrent de différer leur mariage , iufqu’à ce que la
parente , ennuyée d’un fi long retardement, feroit for-
cée de propofer un accord. Marwood, en attendant,
ne put le défendre des vifites ioumalieres de Melle-
font, qui pendant! long-temps e réduifoient à des at-
tentions refpeâueufes de la part d’un amant qu’on
avoit relégué dans les limites de l’amitié. Mais qu’il

cil diHicile de retenir dans les bornes un homme qui,
comme Mellefont, pofTede toutes les qualités capables
de nous le rendre dangereux! Perfonne n’en fera plus
convaincue que Mademoifelle Sanpfon elle-même.

Sara.
Hélas l

Manvwd.
.Vous foupirez? Marwood aufli a foupiré plus d’une

fors de fa foiblelle, St faupire’ encore.“ i
Y-iv
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Sara.

.Madame, c’efÏ afTez. Ce tour, je peule, eh plus
piquant que ma remarque aunera. ’

Mam’oodt

Mon deiTein n’étoit pas d’offenf’er, mais fîmplement

de vous préfenter ’l’infortunée Marwood, dans un joui;

pù vous puiiïiez en juger fermement... En un niet,
l’amour donna à Mellefont les droits d’époux, ô: çe-
lui-ci crut qu’il n’étoit pas déformais nécefTaire de les

rendre légitimes par les loix. Que Marwood feroit
heureuf’e , fa honte n’éroit connue que d’elle-même,

1 13e Mellefout ë: du Ciel! Si. une fille gémiffante ne
!découvroit a l’Univers entier ce qu’elle voudroit fg

gâcher à elle-même 1 “ .
Sara.

Que ditesevous ,“ Madame ? Une me”,

u l Alarwood.Oui, Mademoifelle, une fille infortunée perd , par

r “ * I I1 iurervention de Sara Sampfon , toute efperance de pou-
voxr jamais nommer (es parents qu’avec; horreur. ’

Sara.
Quelle affreufe nouvelle! Quoi! Mellefont m’a ca-

ché ceci?.... Puis-je le croire, Madame?
qurzvood.

Vous pouvez le vcroire fûrçment. Mellefont vous ,
aura peutzêtre encore bien fait d’autres myûeres.

Sam.
Et qu’auroit-il pu me cacher encore?

. lÏIarwood.
Ceci, par exemple. qu’il aime saucer: la Marwmd.
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Sara.

Madame , vous me donnez la mon.

Mamood.
lift-il croyable qu’un amour ,. qui a duré w de dix

ans , puifTe s’éVanouir en un inflant P... Je pourrois
’ vous nommer plLJieurs jeunes Beautés, qui l’une après

l’autre ont cherché d’enlever à la Marwood un hom-
me, dont elles fe (ont vues trompées cruellement à
la fin. Il a un point fixe au-delà duquel il eü im-
poflible de le porter. Dès qu’il l’applerçoit, il s’ -
chappe. Mais fuppofé, Madernoifelle , que vous fuf-

» fiez feule allez heureufe pour le réduire fous un joug,
pour lequel il a tant d’averfion, croiriez-vous pour cela
d’être allurée de (on coeur?

4 Sara. jMalheureuf’e que je fuis! Que faut-il que j’entende?

Inarwaod.
Rien moins que cela? C’eft alors qu’il voleroit d’au-

tant plus promptement dans les bras de celle, qui n’a
pas été fi jaloufe de fa liberté. Vous porteriez le nom ,
de fon époufe , ô: elle le feroit, i

l

Sara. v
CefT’ez de me tourmenter par des images fi cruelles!

Confeillez-moi plutôt, Madame, je vous en conjure, A
’ confeillez-moi ce que je dois faire. Vous devez le

connoitre , vous devez l’avoir quels (ont les moyens ,
qui peuvent encore lui rendre agréable un lien , fans
lequel l’amour le plus fincere telle toujours une paf-

fion criminelle. iMarwood. “
Je fais qu’on peut prendre un oifeau,.maisalj)

l’art de lui faire trouver “fa cage , plus agré.

’

ignore
le que
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la liberté des champs. Contentez-vous de l’avoir at-
tiré jufqu’aux bords de vos lacets , qu’il déchireroit
en s’y pattant.

Sara.

Je nâfaîs fi j’ai bien compris “cette comparaifon
badine, Madame...

Marmood.

Vous l’avez comprife , fi vous en êtes piquée.. . i
En un mot, votre intérêt, autant que celui d’une au-
tre , la prudence , autant que l’équité, doivent faire re-
noncer Mademoifelle Sampfon à toutes (es rétentions i
fur un, homme qui a pris les premiers, à les plus
forts engagements avec Marwood. Vous pouvez en-
core le quitter, linon avec beaucoup d’honneur, du
moins fans une proflitution publique. Une courte ab-
’fence faire avec un amant , cil à la vérité une petite
tache mais le temps l’efface. Tout cil oublié au
bout de quelques années; 8c une riche héritiere trouve
toujours des époufeurs qui ne font pas ’fi délicats. Si
Marwood étoit dans les mêmes circonfiances, fi elle
n’avoit pas befoin d’un époux pour les attraits qui (ont
fur leur déclin, 8c d’un pere pour (a fille, dénuée de
tout fecours, je fuis fûre que Marwood agiroit plus heu.
reufement envers Mademoifelle Sampfon, que celle-ci,
en formant des difficultés honteufes , ne cherche à
agir envers la Marwood. “

Sam fe levant en colere.
Ceci va trop loin! Efi-ce là le langage d’une pa-

rente de Mellefonti... Mellefont, qu’on vous trahit
indignement! Je fens maintenant la raifon pourquoi
il ne vous laillbit qu’à regret feule avec moi. Sans doute

v il fait déjà ce.-qu’on doit craindre de votre langue.
Lan e envéniméel... Je parle avec franchife; car,
Ma aine , il y a allez long-temps que vous parlez avec
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indécence. Par quels moyens Marwood a-t-elle pu
fe procurer une amie qui plaide li bien pour elle,
qui fait de fi grands, efforts d’imagination , pour me
bercerxd’un beau Roman, où elle efi fi fort flattée ,
ê: qui emploie toutes fortes de rufes , pour me faire

i foupçonner la probité d’un galant homme, qui n’efl
pas un monflre. Ne m’a-t-on parlé tantôt de laifille
que Marwood prétend avoir eue. de lui , 8c des De-
moifelles qu’il a trompées , que out m’inlinuer à la
fin , de la maniere du monde (si plus l’enlible, que
je ferois bien de céder le pas à une coquette endurcie
dans le crime?

Manioc“;

Modérez-vous, jeune performe. Une coquette en-
durcie dans le crime l... Vous vous fervez là d’ex-
prellions dont vous ignorez la force.

i Sara.I Ne paroit-elle pas telle dans le portrait même qu’en
fait Milady Solmes? Eh bien, Madame , vous êtes
fon amie , 8c peut-être fa confidente. Ce n’efl pas pour
vous en faire un reproche , car il n’efl guere poflible
dans le monde , de n’avoir que des amis vertueux.
Mais faut-il que pour l’amour de votre amitié, je
fois ravalée ainli? Si j’avais eu l’expérience de Mar- “

wood , je n’aurois certainement pas fait le faux pas,
qui me met avec elle dans un parallele fi humiliant;
8C fi je l’euffe fait, je n’y aurois pas perfifié dix ans....
Ah! fi vous l’aviez, Madame , quels remords , quelles
angoilfes m’a coûté mon erreur! Je dis mon erreur;
car pourquoi ferois-je plus long-temps li cruelle à moi-
même, de la regarder comme un crime? Le Ciel
même celle de l’envifager comme tel. Il éloigne de
moi la punition, 8c me rend un pere.... Je friflonne.
Madame , tous les traits de vorre vifage changent en
un moment! Vous êtes enflammée; votre oeil égaré
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n’annonce que fureur; vous grincez les dents , à les
mouvements convullifs de votre bouche.... Ah, Mi-
lady! li je vous ai offenfée, je vous en demande par-
don. l’ai tort (l’être fi fenüble. Votre intention n’é-

toit pas fans doute de me faire tant de peine. Oubliez
ma vivacité. Par quoi puis-je vous calmer? Par où
puis.je mériter votre amitié , telle que vous l’avez vouée

. à MarWood? Je vous la demande à genoux , (elle jà
A jette à jès pieds). .. . Et li je ne puis obtenir cette pré.-

cieufe amitié , accordez-moi du moins la jultice de ne
pas me mettre au rang de la Marwood.

uMarwood qui recule fiérement quelques pas , 8: lame
Spa à genoux.

Cette attitude de Sara Sampfon a trop (le char-
mes pour Marwood , pour qu’elle n’en triomphe qu’in-
-connue. . . . Reconnoillez en moi ,r Mademoifelle , cette
même Marwood , que vous implorez à genoux, de
ne [bas vous confondre avec elle. V
Sara fe leve avec précipitation , 8: recule quelques

pas en tremblant.
Vous, Marwood?.... Oui, je vous reconnois main-

tenant. . . . Oui , je reconnois cette libératrice afTafIine ,
qu’un fonge aven-tilleur m’a repréfentée , le poignarda levé

fur moi: C’eü elle-même. Infortunée Sara! Fuyons.
Sauvez-moi , Mellefont , fauvez v0tre amante. Et vous ,(
pere adoré, n’entendraieje plus voue voixî... Où puis-r
je l’entendreP. . . Au fecours, Mellefont! au fecours ,
Betty ! La voilà , qui d’une main meurtriere s’élance
fur moi! Au fecours!

Elle s’enfuit.

SCÈNE IX.
Mary/00:1 feule.

Que veut-elle donc. , cette Vifionnairc ?. Elle con-
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tinue à éclater en regrets de n’avoir pas immolé Sara
à (on relientiment. Elle craint celui de Mellefont....
Mais , dit-elle, on auroit fait peu d’entreprifes dans le
monde , (i l’on’ avoit toujours réfléchi à l’ifTue. Et ne
fuis-je pas déjà préparée au plus funeüe événement?
Le poignard étoit pour d’autres, 8c le poifon efl pour -
moi. . . . Ah! s’il n’éroit donc pas delliné feul à rava-
ger dans mes entrailles! s’il pouvoir couler dans les
veines d’un infidele! . . . . Mais à quoi bon m’arrêter
à des fouhairs ?... Allons! Il ne faut pas donner le
temps, ni à eux , ni à moi-même, de reprendre nos
elprits. Celui qui veut fe rifquer de fang froid, ne veut
pas le rifquer du tout.

Elle fort.
Fin du qüatricme A33.

c .A C T E I.

.SCENE I.
( L’appartement de Sara.)

I ’i Sara , Betty.

Sara cil aflil’e dans un fauteuil, &s’appuie lin Betty.
La premiere, d’une voix faible 8c entrecoupée, cher-
che à excufer Mellefont , 8c dit qu’il n’a .pu fe dif-
penfer de lui amener la Marwood , fous un nom em-
prunté; qu’il n’a pu lui refufer cette demiere Sr légere
faveur; qu’il lui a été impoflible d’en prévoir les fui-
tes ,, ni qu’il fe verroit obligé de les lanier feules en-
femble; que c’efl fa propre faute, de s’être fi fort ef-
frayée; qu’au bout du compte, elle n’a pris qu’un éva-

nouifTement, Sr qu’elle y cil fujette.... Betty répond
que ce dernier-évanouilïement a été beaucoup plus fort
que de coutume , que Marwood elle-même lemble en
avoir été touchée , 8c qu’elle n’a pas voulu quitter la
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chambre, avant que Sara n’ait r’ouvert les yeux, Si
avalé le remede. . . a Sara demande fi l’on n’a pas
été chercher Mellefont, 8C ellefent, de tempsà autre,
des points, 8c «des mouvements convulfifs, qui effraient
beaucoup Betty.

S C E N E II.-
Norton , Sam , Baal.

Norton dit que Mellefont va arriver dans l’inflant,’
qu’un inconnu l’a attiré iuf’qu’aux portes de la ville ,

en lui faifànt accroire qu’un Seigneur de fes amis l’y
“attendoit pour lui parler d’affaires importantes; mais,
qu’après plufieurs détours, l’impofleur étoit clifparu; que

Mellefont en étoit’outré , fur-tout ayant fu de fa bou-
che-tout ce qui s’efl palle pendant (a: abfence; Sara
continue à difèulper Mellefont, d’une maniere ingé-
nieufe 8l délicate. Enfin, Mellefont paroît , 8c Non
ton lui dit : Vous“ n’avez qu’à entrer, Monfieur, l’airl
mour vous a déjà excufé.

S C E N .E [Il .
Illellefbnt , Nartan , Sara , Betty.

, Sara reçoit Mellefont avec beaucoup de tendréffë,“
81 fans lui faire le moindre reproche , elle lui (le--i
mande s’il ne lui efl: pas arrivé aufli quelque fâcheuit
accident. Mellefont répond : Ah , Marwood! il ref-
toit encore cette trahifon! Ce fcélérat, qui, d’un air
myflérieux, m’a conduit d’une rue 8c d’un recoin à
l’autre , n’étoit autre que (on Emifraire. Cet artifice,
inventé pour m’éloi net de vous , étoit trop greffier
pour que je m’en véfiafTe. Mais elle n’aura pas été
perfide impunément. Vite, Nort0n , cours à (on lo-
gement; arrête-la , 8c ne la quitte pas des yeux r
qu’à ce que je te fuive. . i
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, ’ Sara.Maïs à quoi bon , Mellefont? Je vous demande
grace pour MarWood.

Malle/bat.
Obéis!

Norton fort.

SIC E N E IV.
Sara , Mcllefbnt , Betty.

Sara. 1*Accordez donc une libre retraite à un ennemi a?
foibli, après qu’il a hafardé le dernier airant. Sans
Maxwood , j’ignorerois bien des chofes....

Malle ont.

a Bien des chofes? Et quoi, par exemple?

jard.
Ce que vous ne m’auriez jamais dît vous-même”;

5 Vous vous troublez? Eh.bien , je l’oublierai, puifque
vous ne voulez pas que le le fâche.

Mlle ont.
J’efpere que vous ne croirez rien quî puîfTe m’être

fléfavantageux , St .qul n’a d’autre fondement, que la
jaloufîe d’une femme muée , qui fe répand en calommes.

S ara.

Nous parlerons une autre fois de cela. .. Mais pour-
quox ne commencez-vous pomt par me parler du dan-

er qu’ont couru vos préc1eux ours. C’eût été mon,

ellefont, qui aurois aleé le cr que Marwood voug
loir, plonger dans votre fein. v

44 u LA-.-’
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Mcllcfbnt. ’

Ce danger n’était pasii grand. Une aveugle fui «-
reur animoit Maîwood, 8: moi, “étois de fang froid.
Son attaque ne pourroit donc qu échouer.... Pourvu
qu’une autre, qu elle“ a fait fur-le cœur de Mademoi-

V felle Sara, pour lui ôter la bonne opinion qu”elle a
Ide fou Mellefont, ne lui ait pas mieux réuiii. Peu
s’en faut que je ne le craigne... Non, ma chere Sara,
ne me cachez pins Ce que vous vouliez l’avoir de mon

Sam:

Eh bien. . . . Si j’avois encore eu le moindre doute
de votre amour , la furieufe Marwood m’en auroit”
guéries. Elle fait fûrement que c’eft moi qui lui ai
ravi le bien le plus précieux; car une perte incertaine
l’aurait fait agir avec plus de réflexion.

Mellcfbnt.

En ce cas,- je ferai prefque obligé d’attacher quelo
. que prix à (a jaloufie fanguinaire, a (on emportement

audacieux, à (a rufe perfide.’.. Mais, Mademoifelle,
vous voulez encore m’échapper , à! me faire mylteren . .-

. Sara.Non , ie veux tout vous découvrir , 8: ie viens de
faire les premiers pas pour cela. Il cit donc indubi-
table que Mellefont m’aime. Mais j’ai découvert qu’il
manque à fou amour une certaine confiance , Qui me“
feroit tout aufli üatteufe que la tendreiTe même. En un
mot, mon cher Mellefont, Marwood parloit d’un cer-
tain gage , 8: Norton, ce babillard. .. . Ne lui en fiai-a
tes pas un crime au moins.... Nôrton me nomma un
nom , qui doit exciter dans votre cœur une autre tette
dreiTe que celle que vous fente; pour moi.-

Mellcfbnt.
Ciel, cit-i1 pomme? L’impudente a-t-elle avoué fa

a . propre
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I propre honte?..f. Hélas , Saraliayez pitié de ma con!

fufionun Sachant tout, pourquoi le-pvoulez-vous 151-“
voir de ma bouche Elle ne paraîtra jamais“ âivos
yeux , cette petite infortunée ,v à laquelle on ne peut
nen reprocher que la mere.’

Sam.
ï Vous l’aimez cependant “2’

Malle/bru.

Hélas! trop pour ne pas en convenir. L
Sara.

l Que je vous aime’, Mellefo’nti, pour l’amour. même
de cette tmdreHe! Vous m’auriez. ofenfe’e fenfible-
ment , li vous enfliez renié cette fympathie du fang,
par des (empales défavanta eux pour moi. Déjà vous
me fâchez par la menace à: ne pas vouloir la mon-
trer à mes yeux. Au contraire ,“Mellefont , j’exige’
qu’au nombre des promeffes folemnelles que vous me
ferez à-la face du Ciel, voua mettiez celle de in:
iamais renvoyer Arabelle loin de nous; Entre les mains

. de (a mere , elle courroit rifque de devenir indigne
de (on pare. LaifTez-moi prendre la, place de. Mar-
wood. Ne me privez pas du bonheur de me fonne:
une amie, qui vous doit fa vie; un Mellefont de mon.
fexe. O jours “heureux, dans lefquels mon pare,- vous
6C Arabelle octupleront à l’envi mon refpeâ lilial;î
ma tendrelfe attentive 8: mon amitié’olücieufe li. ,4 Sara;

fait des douleurs aiguës, lui font mettre la main
devant le vifage. Mellefont en ePt extraordinairement
alarmé. Il veut “qu’on appelle du, fecourS“, ô: dit :
Betty qu’eli-il arrivé ?... Ce ne [ont pas là des fim-
ples fuites d’un évanouifi’ement. ”

SCENEfW’i ’”n
Mellcfont ,i 54szç Barba, iNorton. ’

x. Nort0n arrive, 8: dit que-Mamoodzs’eft fauvee,’

l
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quï ine. rentrée-dans’fon appartenieur’, elle s’en jetc,

zée ans fou carrofTe avec Arabelle ô; fakFemme de
chambre , (8:: qu’elle a fait courir les chevaux à-bride
abattue, n’ayant laiHégue“ ce billet cacheté fur la tac
ble.l.. Mellefontipren. Je billet des mains de N701:
ton, 8c le lit tout bas. .Sara, qui s’y étoit oppofée
dans la crainte que cette leâure affeâeroit trop Mel-
lefont, dit: Betty , donnez-moi mon fel , j’en aurai
befoin. Je crains une-nouvelle frayeur.... Vois-tu
quelle impreflio’n ce [funefle billet fait fur lui....“ Mel-
lefont l... Vos feus s’égarent.... Melléfont! Dieu! il
telle fans mouvement l. . . Betty ,17 pyéfeme-lui. ce lfel ,
il en a plus befoiri queimoi! . a I

Mallefbm en repouflant Betty.
“Malheureufe ,i n’approche point !. .. Tes remedës
(ont des poifons.... ,

Sam. .I A, W
Vous la, mécounoiffez; rappeliez vo; feus!

l ’ l .   Bu”. .v .
I Prenez dont ,’ je fuis Betty. . V . I,

.VMllcjçmt/“H
i Souhaite; mîfëralile , de ne pas l’ene.,., Puis , cours,“

évite , au défaut d’une viâime plus coupable, de te
yoir immolée à m’a fureur. ’ ï

5 i i: I Î ÜSdra. .
’ Quels difcoursl...- Mell’efbnt 3 mon èbe!“ Mellefont!’

“HMelzefbnp’, H il.”
C’ell pour la derniere- fois que le mot de mon cher

Mellefont fortitaide cette bouche divine. Je ne l’en-
tendrai plus jamaisïl... (11]? jette dgeno’ux) Soutïrez,
53:3“, qu’à Vos’ piedszli.;.-Mais’ qué veux-je découviig



                                                                     

DE? âkLïiPïzMANDS- 3.55
à [es pied-s.%.,l.j. [à relu/ç au: ptéap’fauon.) Moi;
fa vous découvrirois?..;.- Cuitx Mademoifelllç, mimi”
découvrirai que je ferai pour ypus un iobjét de haine ,
que vous devezme hauràLàËdn, vous n’en famez pas
le contenu ; non , ce rio rg’pavsdç’moinquç mus
le fautez! . . . Mais vous l’apprèncirez,. . . vous fautez
Grand Dieu, pourquoi reffenîe ici collé, oifif! Cours,
Nonon.; vole ,. raffemble tous“ les .Médeciiys 4 (Betty ,
ira-ben cherche; du (nous! Que ce [ecoursî’foitïiauH-i
prompt que itou Erreur 1...,Mais mon, demain; ici?!
çours moi-même. A ... n , , ; :’:- :2

- Ï.- V “A,Où donc ,Menefomïïouef hmm? DeLqùéuèëer;

gaur pataugas? y i ’ , il: -.;; v.)
i ;71)Ji’.;11i) il». ; : a) 1A; -- w. v L’.Œz;a.!.:)v)l.. A.“ : :“TI’H’”:

D’un (cœurs divin,“ ou d’uneyogrgeameginbmaii
fieu” Vous êtes perdue, machete Sara! &moi auHi,
je fuis perdu! i “i
ÏI’ÏÏ s’estime ,- ’2 Ü Ï . avr. sic: si

. V t si 1.; 4: un 31H,Ï v’ .S C-IÉ f: ,.. :.:;)wa;;-.

a q. Jura,Jîïortairz;En?4 , ..

i ,1 o   tu!)e

i sanie cduréeÏSclÏépifàâiciieaîsmwkm à: Ç es in.“

quiétudes cruelles, fur ce qui vient de (e pa r. Betty
nç l’efi pas moins. Norfon-idiii qii’iP. voit pardine le
Vieux Domeüique du ÇhçvaliçoS-ampfon.

s [C i: il i711.

.Waitwell; gai: ,Àmy , Manon. a
. Un .2 --”î î .1“: La“ .v : -:  .’ h .
. Sara dimf-Tumienaiàxm doutenrép’rendre laïréponfef;

mon .pduvre Waidrell.“ i Elle fait achevé; à” à quelquesï

l] -
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lignes Mais tu paroîs’conflemé; Sans doute;
on t’a dit que je fuis malade. .
. Kawa/.411.Et quelque choie de plus!

I Sara.El’c-ce donc dangereufement?... Je le croîs plutôt
par la violente angoifle de Mellefont que par ce que
je liens moi-même... Elle c0nfeille à Waitwell d’a -
tendre jufqu’au lendemain pour-rapporter fa réponfe,
qu’elle efpere de pouvoirfin’ir vers ce temps. -Elle con-
tinue de faire une defçription fort naturelle 8c tou-
chante des maux qu’elle lent; 8: de la foiblefTe mortelle
où elle (e trouve , 8c fait des reproches à Betty de
la douleur excellîve que celleoci fait éclater.... Betty
répond ; Ah , Mademoifelle! permettez-moi de (m’ g
loigner de vos yeux, “ l ’ » “ - .

l” ’ Sara; . p
Je te le permets. Je fais bien que ce n’efl pas l’af-

faire de tout le monde d’être autour des mourants.
ËWaitwell reliera.avec moi. Et toi, Norton, tu me
feras plaifir d’aller chercher ton Maître. Tâche de le
trouver; le Ian ’ de le voir...;’ Norton ô: Betty
fartent. ëetœ emiere dit en partant : hélas, Nor-
ton, je pris le remede des mains de Marwoodl...

s C E N E VIII.

I Îaitwell; Sara. ’  l

V Sara. il l
Waîtvell, li tu yeux bien reflet avec ne me

montre pas un vifage qui exprime tantale douleur.
Mais tuidemeures interditl... Elle le conjure (le romg
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pre (on [dance , de lui arler de fou pare, de la raf-
âu’er fur le retour de ’ a tendrelle pour elle , de lui
dire que Ion pere dl réconcilié, 81: qu’il lui a par-
donné; qu’elle ef ere alors d’obtenir la; miféricorde
du Ciel; qu’elle nama plus à craindre, en quittant le
monde, d’être .charge’e de la haine d’un pere, qui agît

contre les mouvements de la nature lorfqu’il efl même
forcé de haïr [on enfant ;. enfin e e le prie (lepto-
tefter à ce pere f1 bon; qu’elle eft morte dans les fen-.
timents les plus viÈ de repentir de titude , 8:
d’amour. pour lui; que [on cœur e remp ide (a; bien-g,
faits, ô: qu’elle ne fouhaiteroit que de pouvoir ren-
dre les derniers foupirs à les pieds....
’ Wàitwell la prépare tout doucement à l’arrivée’de

[on pere. - . .- « .-llisCENEux  Ak H
Le Œcvalier Sampjbii’; Sara , Waiiufçlk

. Tu telles trOp long-temps, .Wàîtwèllc,
i613 Voievî,--ï:;;-’ . , , . a 1 ’z r a
w“ïl;à ;&%&n ;-w».
l Quelle’uoîx-ï-r .- ’ ’ “ l

u ï “’fSaziij:jbzt.

«Ah,wma.lille!. ,
f .Î’u Ah, monu,pere!.l..l Aidez-moi à me lever ,I’Waîto,

wall, afin que je puiile ’  me jette: à. les pieds. Elle
fait des (féru pour lever, mais n’en a pas la on: , l
ê retombe. dans le amatit.) ÈRE-ce bien lui?. Dom“
nezrmoilvôtre bénédiâign, qui que vous (oyez, ou
Meflàger du Très-Haut (pus les traits de mon pere , 
qu 111011.?ch lui-même! l ’

- l s 4. zr e v t 1 u s ç z Il, 4
/
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1:: V“.Què Dieu te même; “ma 6l]e-!“.,.’. Demeurez tram”

quille! 5.-;;-’a”Une autre fois; “quand tu auras. plus de for-l
çes y je tellpermet’traie’embiafler mes genoux tremblants.

“a. Ü. A g .54“? . .. , in.
“Ouï maintenant, i ou jamais). mon ,pere. Bientôt jex

ne ifërai plut“. ’«Txe’yp humilie-“li i6 puingagrîeÎr encore.

quelqueslin’flanf’s’ ipoùr’dééouvïir les fenriments de mon.

cœur..;-.- Maïfaute,“vque généreux pardon... -. .

p . . , ....;-:-Ç,’:SwÆnv - ,--.ç
ï ï’Neté fai’s paie un reprochecd’une foibl’ I é , ni à moi

un mérite d’un devoir. En me rappellant mon par-i“
don , tu me fais fgnyenj; queje l’ai trop long-
temps difl’éré. Pourquoi te menai-je dans la nécellîté
de meivisîplîu pgurqmipeacoœ aujourd’hui“: a. ès t’a-

voir pardonnée, voulois-1e atfendre ta réponfe. Quel--
que mécontentement Écrqnifeiferoit-il caché dans les
replliçrr’îâiülon,lcgeureri-je voulu! être perfuadé’ gela

coin: ’ l de (on amouravhnt-de te rendre le mien 3
Unpere doit-il agir d’une façon fi intérefïéëï’Con-l

damne-moi , ma cherre sari? condamnemoi l J’ai plus
eu en vue ma propre joie que la tienne. . .g. «inieuj’li «ne
joie m’étoit ravie! . . . Maislnon, tu vivras, mon enfant,
tu vivras encore long-fémpà! Défais-toi de tous les
noirs preKentiments. Mellefont a faiË ’le’îdnngea’îplus

grand qu’il n’efl. Il a missmüte la maifon en rumeur;
îlücouvrt çhçrther,,des;Médecins, qu’il ne trouvera pas
«lamies? àlrérîf“endroitgull’ai’Ïl/û la (lâùleùr’rëi’ilfon an-

gdille , .“far’rË (qu’il. ria’aiÎt ’â’p erÎéuÏJe;fai’éïui’ainténantqu’il’

“ ln 4 x r ,

t’aime” fiùëëreifrenït’,’- Je] in»! Balanc’ëâplùs’ à.“ t’unir à:

liriÇÜeÎSièux.j.l’embrâlfer ne: glp’êzjnetqtr’eJtajinain danîs’

la I ’fiènhe, ’ Çà i que je ’ ’n’aùfôi’s . fait ’aù’trefo’i’s’.“ 3153::

contrainte; ie le fais’àüÎôûrÏl’bfri avec. mailingAvoyantË
combien tu lui es chere.... Maîië jev’o’ls aque’l’eà’forces’
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s’épüîfent d’uq mmm? Patine; Que faîte“, grand

Dieu! Mes b1ens-, me peu’vent-ils te fauver;“m
ûlle? D13 donc , Waztwçllë, Cours donc!

. : ; :0 Sdrap’.v. î v A .4 .V .: 2% , ,HO le meilleur. de tous les pefè9!ï:(ï“e”fécéurs,ï’ W11

que précieux qu’a puiffçnêttcy feront encore en vam.

“ï  . “s v ISÀQ» «E. NÂ.-E 1.99% -” ; : 5’: Ï:
;,;.;. “L Ï 152;? a“ .13 É .3 I  ’. “5’”; 51v: zÎ 723-111]
q 51:11:14,”: ,4 jarta  , j: axa/«dia 34174173212 î,  WgzmdL)

la: .: . .- 2’ : ;Îï’ . :,..-ï z :î- ’ in?” «a

a; Il 4: V. Je] rîfqumiè; Emmène. èn.cér.e.:1evzpîeâidàns campé

pattanente; Yltaellçvsçmqre r .1 z - H» (s?)  - à nib u

3-1 . -.,: :3: -: ’ ’  Sanaa?1.x. ï  - l7 :6: ; 1 :nzn.j.&:jmi si êt. r... , 70 u
- APPÏOCheza Meudon. . x; . 3253311; :ÎA Lu! À
“3:5. :z’ a 3.; Magellan“ s5! ,7“ aux? :4
-* v .2 , v “.,Î ÎI ü“ . ;.::  :7 vu u a -’.:’  ;,”u 1’.
,   V anal-1g epcgre v,  ma . chers 1533-?hNOPLÏHIÇ 55%

  viens finis Îûaéquns, 6.: »Aef99i.r.- L9? éÎéfào:r femme!
gamme. k Maigquiv Nais-Je ?. 49m.: Çbeèfalaçr à
parc; Infouulræél. A quelle afmufe âfePÊyêKeSWWSSVÊJWe
âmfïcr Hâasëç 3509.2 arrivez 5mn méreaux; faner Mor:
ÈIGwEIIere-ï-«gmaks. 9.0!? papou; youSuYomvengé- ) a.

v   Mm”: , w :1’Sam’Pfèh’.îTL;,ï.Nîî’i’ . - , :.-1 mm;

.4 - un: .  ., -m.-- n.” M. La à“Ne yo’us rappçllez pas en ce mpmcntï, gagnons;
avons me?!” .152 13’095 camons ria-l’âme kWh
fanons nipa”; 13 95, longeafçglengbçntwalmgcpçyæmcgg
une 51.13 2’: 69;.?998:.99æf9rvant me. éaoiafçx w, w:

1“   l v (à “m:’QÜÙ’Jl/Îdlcgrœîmz (1*! e’Ïh “  ’ 4*“ (î

:- «’ a: Ërzî Un) 9 , AÎL’: .1’ 9”:CE? 13 l’oufmgâàlæ (3.161.» .xMadcmoïÇelle , 16) Yens;
a?! agasaalfëjëm, sigmalbeursuaqçg - .ræ’héfzteæçim

-“ .   ” iv .
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de; vous annoncer le dernier. Hélas! vous mourrez;
mus ignorez par quelle V

’ r’ Sam.

maids le [oupçonnep  î i ,
’ ’2’ 1.; 2o .1’5;.îMelhfbn-t;. -

Il faut que vous) le fâchiez. Voâ foupçons pourroient
tombe; fur un innocent.  Voici ce qu’écrit Mawood:
( à» lmffque- Îvouls’ lirez 6e billet, -Mellefont ,
» votre infidélité fera déjà. punie dans celle qui en
» eü la caufe. Je m’étois fait connoître à Sara , 8: la
a» frayeur la, fît évanouir. Betty employatous fes foins
m9011? la faire/vœVenir.*’Je m’âpperçus;qu’elle ’ cher-

» choit des cordiaux , Sc j’eus-’l’heureufe admire d’y
a. fubüituer des poifons..:Je feignis d’être touchée 8:
a officieule; je préparois moi-même. Je breuvage; je
» le lui vis prendre, Scie fortis’triomphânte. La ven-
» femme 8c la rage m’ont’fait commettre un airai;
» mat; mais je ne. veux pas être une meurtriere or-
»“cïlinaire; qui “rougi-de [on ’àâion’ü le m’approche 1
ide DouVres. Vous obuvez m’yhpourfùivr’e , vêt faire: î
à ’fervir-ïmà màini contre“ moi. Si (jefors, du port fins i
’Vêtfe“pourârivièïi’yllàifrerai Aràbelle fans lui faire
uïàle ’inoiridie- màl«;’mais “iufques-làgfje*’ïla confîdere’

L » comme mAi’iôta’ge”, Màmoodi’..5.ï wMademoifelle;

vous favez maintenant tout; &vous, Monfieur, ga:-
dez ce papier; il nous cit néceEaùe pont faire opu-
mm mgumiç’rëgzxî’ ” . i *ï- I “4 i

5 i156 Chevàliet Sampf’on’demeure immobile. Sara prend
lèJBiHete,’& iappëlle’toutesi (es “f0rcéè’jàout le déchi-

rer ,’ difant queï-M’arwood n’éch’apiaérà à la vené“

geance célefie , mais qu’elleineïvoudroit pas, que (on
pare en fût;f1’infirument.... Elle finit kainfi. :Je vous i
aime Encore ,ïMèllefont’; ô; ïi’vâusiîàiiifii’éi’ ’eft un cri-

me ï; je meurs. bien Mutable. Mais ,“nibn- cher 3ere ;

Je ne veux pas le t’avoir.“ C’en cit trop déjà pour
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pourrois-je efpérer en mourant, que vous ne reliie-
riez pas d’adopter un fils , au-lieu d’une fille que «rouf

n perdez 2 Mais que dis-je? vous aurez aulli avec lu!
une lille , li vous daignez reconnoître Arabelle pour

. telle. Hâtez-vous , Mellefont, de la. rechercher , ü
que la mere le fauve... L’amour de mon pere cit
un bien dont je puis difpofer. Je le legue à Arabelle,
Parlez quelquefois à cet enfant d’une amie , dont l’exem-
ple pourra l’inüruire à (e mettre en garde cantre les
pieges de l’amour’...“. Mon pare, donnez-moi votre
demiere bénédiôtion. . . Waitwell, confole ton maître. . .
Sampfon exprime en peu de mots l’excès de fa pro-
fonde douleur, ô: finir par dire“: Invoque le Ciel,’ me
chere lille ,i deta bouche mourante, à laquelle il ne peut
rien refufer ,’ que ce jour foitaufli le dernier de ma vie;

Sara. 4. ,
Non,“.... la vertu éprouvéedoit ferrât d’exemple

aumonde; mais le Ciel arrache quelquefois, du milieu
de fa carriere, une vertu foible , qui pourroit fuccom-
lier à trop d’épreuves. .. . Mon œil’fe trouble.. . . Voici
le dernier foupir. . . . L’inüant eh .. . Mellefont l. ..

Mon perel... . iMellcfbizt;”“
Elle meurt , Grand Dieul...’

- Il fe jette à (es pieds, 8c veutlèn’core baifer l’a-main:
mais le moment d’après il le leve, 8c exprime des fen-
timents (hélés par le plus affreuxvdéfefpoir. Il s’attribue
à lui-même tous les malheurs qui viennent d’arriver,
ê: ditenlin. au Chevalier : Monlieur, votre bonté, vo-
tre-indulgence m’impariente. Faites-amoi entendre que .

vous êtes pere. .’ I 4.Swap/bri.
Oui, je ’l“e*li1is à “8l îe le fuîsrrop’, lpbur ne pas tel1

6&6!“ la derniere volonté de ma fille. Venez m’em-
er , mon fils, vous qui me coûtez û cher.
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i .i ,Mdkfbnt. ’

l ,Non, MonlîeurL La divine Sara un: exigé que
l’humanité ne peut àccordet. Vous nejlàuriez ème

mOn pere. v . i kIl tire un poignard de Ion fein. » , , ,
Voyez ce poignard que“ Marwood vouloit tamô;

tourner fur moi. Pour mon malheur jerllla déramai.-
Si ii’étcæ’s tombé, comme la yiâime Icou’pableide à

jaloufe rage , Saràïiviilroit ienco’reuihvouseuriez encore
üotre fille, 8c vous la. poilëderiez fans. Mellefont. Je
ne“ fuis plus le maître de changei des événements déjà
arrivés ,Î.mais il dépend de, moi de m’en punir. V
, “Il le frappe ,l à; toinbànt aux pieds. (de-élan ,

eumoufant: V ’ .l . .. Ï“Je fens que je n’ai bas manqué ’mon“coîlp. Si vous

voulez maintenant m’appelleè votre .fils, à: me ferrer
la main-enzcettenualité, je mourrai contenç. v
.. Sampfçn l’embfàfïe, i l ”

, , i“Sara en expirant tirons a parléd’Arabelle; ,J’iniplof
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